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Fiche d’identité de l’auteur

Jacob et Wilhelm Grimm

Noms : Jacob (Jacques) et Wilhelm (Guillaume) Grimm.

Naissance : le 4 janvier 1785 (Jacob) ; le 24 février 1786 (Wilhelm) à Hanau (Allemagne).

Famille : huit enfants (Jacob et Wilhelm sont les deux aînés). Milieu protestant très attaché aux traditions. Le père, juge de paix, meurt à 45 ans.

Enfance et jeunesse : excellente atmosphère familiale. Éducation classique avec un précepteur. En 1798, pris en charge par une tante dévouée. Passion pour la lecture et l’étude. Lycée de Kassel. Jacob complimenté pour « ses magnifiques dons de l’esprit et son application incessante ». Wilhelm « suscite les plus grandes espérances ». Études de droit à 17 ans. Ferveur pour la poésie du passé et la langue allemande. Fréquentation des poètes Clemens Brentano et Achim von Arnim.

Premiers projets : bibliothécaires et chercheurs. Projettent d’écrire une histoire de la poésie allemande. Recueillent des contes à partir de 1806. Engagent une série de correspondants pour interroger la mémoire des gens.

Des carrières prestigieuses et bien remplies : Recherche du génie allemand ; volonté d’un retour aux sources. En 1812, premier volume des Contes pour l’enfance et le foyer : critiques et louanges. 1816-1818 : Les Légendes allemandes (600 textes classés par thèmes). 1852 : premier volume du Dictionnaire allemand. 1819-1837 : Grammaire allemande, 4 000 pages (Jacob). 1835 : Mythologie allemande (Jacob). 1848 : Histoire de la langue allemande (Jacob). 1812-1856 : 17 éditions successives des Contes devenus un classique de la littérature contemporaine du vivant des auteurs. En 1840, Jacob et Wilhelm sont des professeurs célèbres et respectés. En 1841, ils sont élus membres de l’Académie des sciences de Berlin.

Mort : Wilhelm meurt à 73 ans (le 16 décembre 1859) et Jacob à 78 ans (le 20 septembre 1863), à Berlin.


Pour ou contre

Jacob et Wilhelm Grimm ?

Pour

Nachlass GRIMM :

« Si quiconque peut revendiquer la paternité de ces contes, c’est bien eux. Non pas qu’ils aient composé ou inventé une matière impossible à composer ou à inventer, mais bien plus dans ce sens qu’ils ont compris comment sauver de l’oubli cet héritage, et comment lui influer une nouvelle vie. »

Brouillon de lettre, Preussischer Kulturbesitz, Berlin, 1763.

Antoine FAIVRE :

« S’il est vrai que les Grimm ont, à leur façon, "traduit" les contes venus à leur connaissance, ils ne les ont pas pour autant "trahis", ne serait-ce qu’en raison du caractère universel de leur contenu ou de leur message. »

Les Contes de Grimm, mythe et initiation, Circé, 1978.

Pierre PÉJU :

« Ils ont fait dès leur premier recueil une œuvre de création en inventant véritablement une langue littéraire des contes. »

La Petite Fille dans la forêt des contes, Laffont, 1981.

Contre

Clemens BRENTANO :

(Reproche contre une trop grande fidélité aux récits populaires des conteurs et des conteuses.)

« Quand on veut montrer un vêtement d’enfant, on peut le faire en toute vérité, sans en présenter un dont tous les boutons soient arrachés, qui soit barbouillé d’ordure et où la chemise pende hors du pantalon. »

Cité dans Ernest Tonnelat, Les Contes des frères Grimm, 1911.
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Fiche d’identité de l’œuvre

Les Contes

Auteurs : Jacob et Wilhelm Grimm.

Genre : contes merveilleux.

Forme : récits brefs, en prose.

Structure : 9 contes sélectionnés parmi les 200 contes de l’édition intégrale.

Principaux personnages :

– des marâtres cruelles (« Blanche-Neige », « Hänsel et Gretel ») ;

– des créatures surnaturelles : géants (« Le Valeureux Petit Tailleur »), sorcières malfaisantes (« Hänsel et Gretel », « Raiponce »), grenouilles enchantées (« Les Trois Plumes ») ;

– des petits hommes espiègles : le petit tailleur; Tom Pouce ;

– des rois et des reines (« Le Roi Grenouille », « Les Douze Frères », « Les Trois Plumes ») ;

– des paysans : les parents d’Hänsel et Gretel, et de Tom Pouce ;

– des princes amoureux : « Blanche-Neige », « Le Roi Grenouille », « Raiponce » ;

– des animaux personnifiés : l’âne, le chat, le chien et le coq des « Musiciens de la ville de Brême ».

Sujets : une reine jalouse veut tuer sa ravissante belle-fille (« Blanche-Neige ») ; deux enfants abandonnés sont faits prisonniers par une sorcière (« Hänsel et Gretel ») ; un petit homme futé conquiert le monde (« Le Valeureux Petit Tailleur ») ; une princesse est forcée d’accepter l’amitié d’une grenouille (« Le Roi Grenouille ») ; quatre animaux décident de fonder un orchestre (« Les Musiciens de la ville de Brême ») ; une sœur et ses douze frères tentent d’échapper à leur destin (« Les Douze Frères ») ; un petit homme vendu à des étrangers par son père retrouve ses parents après de nombreuses aventures (« Tom Pouce ») ; une jeune fille prisonnière d’une sorcière rencontre l’amour (« Raiponce ») ; aidé par une grenouille bienveillante, un jeune sot devient roi (« Les Trois Plumes »).


Pour ou contre

Les Contes ?

Pour

Georges JEAN :

« La langue des contes de Grimm est une langue simple, langue de la prose parlée, mais d’une prose parlée "écrite" si l’on peut dire. »

Le Pouvoir des contes, Casterman, 1981.

Murray. B. PEPPARD  :

« Les Contes de Grimm sont devenus un bien universel en partie parce qu’ils ont une valeur éducative. »

Paths through the Forest, Éd. Holt, Rinehart and Winston, 1971.

Contre

Luda SCHNITZER :

« Ces textes, tout en gardant un fonds authentiquement populaire, ont pris une forme littéraire. Ils ont été traduits en langue académique. »

Ce que disent les contes, Éd. du Sorbier, 1985.

Luda SCHNITZER :

« La Fontaine, Perrault, les Grimm travaillaient pour les lecteurs de livres, une minorité, une élite à l’époque. Leurs contes et fables reflétaient la morale conventionnelle d’une société bourgeoise. »

Ce que disent les contes, Éd. du Sorbier, 1985.

Antoine FAIVRE :

« Les personnages évoluent dans un espace sans air, comme des ombres sur un écran. »

Les Contes de Grimm, mythe et initiation, Circé, 1978.


Pour mieux lire l’œuvre

Au temps des frères Grimm

Jacob et Wilhelm : deux frères, deux amis

Nés à treize mois d’intervalle à Hesse-Cassel, une petite principauté au cœur de l’Allemagne, Jacob et Wilhelm Grimm (Jacques et Guillaume, en français) ont vécu côte à côte pendant presque toute leur vie, attachés l’un à l’autre par un sentiment fraternel d’une force exceptionnelle. Leurs séparations, très rares, leur ont beaucoup pesé, comme en témoigne cette lettre de 1805 que Jacob, alors à Paris, écrit à Wilhelm : « Mon cher Wilhelm, nous ne nous quitterons jamais, et à supposer que l’on veuille envoyer l’un de nous quelque part, l’autre devrait aussitôt le refuser. Nous sommes désormais tellement habitués à cette communauté que la séparation pourrait m’apporter un chagrin mortel[1]. » Ce qui vaut à Jacob dans un retour de courrier : « Ça a toujours été mon souhait, car je sens que personne ne m’aime autant que toi, et je t’aime sûrement tout autant[2]. » Le mariage tardif de Wilhelm ne rompra pas ce lien extraordinaire : ils travailleront ensemble toute leur vie et, la mort venue, ils seront enterrés côte à côte à Berlin.

Un projet commun : arracher les contes à l’oubli

Complémentaires (Jacob est un homme de science, Wilhelm est plus imaginatif), les deux inséparables se passionnent pour la langue 
allemande, les traditions, les vieilles légendes et les contes. Bibliothécaires de profession, ils passent des heures en quête de vieux manuscrits à recopier dans l’idée d’écrire, un jour, une histoire de la littérature allemande. Grâce à Savigny, un de leurs anciens professeurs, ils ont acquis une solide méthode scientifique qui les guide dans leurs recherches et, dès 1806, ils commencent à rassembler des contes avec le projet de les publier. Plus tard, dans leur préface à la première édition des Contes de l’enfance et du foyer (1812), ils expliqueront leur motivation : « Peut-être était-il justement temps de fixer ces contes, puisque ceux qui doivent les préserver deviennent de plus en plus rares [...] car la coutume de conter ne cesse de décliner. »

Une idée romantique : sauver la culture populaire

Jacob et Wilhelm ne sont ni les premiers, ni les seuls à s’intéresser aux contes. À la fin du xviie siècle, Charles Perrault a ouvert la voie en publiant ses Contes de ma mère l’Oye, rebaptisés Histoires ou Contes du temps passé, avec des moralités. Paru en France en 1697, ce recueil bien connu des deux frères est célèbre dans toute l’Europe.

Mais, chez Jacob et Wilhelm, le projet de publier des contes répond à des priorités très particulières : il s’agit de retourner aux sources, de préserver les traditions, de définir l’identité de la nation allemande à partir de sa culture populaire, c’est-à-dire en explorant les œuvres conçues par le peuple et pour le peuple. Cette idée n’a rien d’original, elle est inspirée du romantisme, mouvement intellectuel et artistique dominant en Allemagne, de 1798 jusqu’au milieu des années 1830. 

Goethe, le grand poète romantique, maître à penser de l’époque, 
approuve le projet des Grimm et encourage Wilhelm dans ses « efforts en faveur d’une culture longue et oubliée ». De leur côté, Clemens Brentano et Achim d’Arnim, deux écrivains amis des Grimm, publient Le Cor enchanté de l’enfant (1806-1808), recueil d’environ mille poésies et chansons populaires.

Une belle moisson de contes

Jacob et Wilhelm préfèrent la parole des conteurs aux textes car elle garantit un récit fidèle à la tradition orale. Pour mener à bien leur projet, ils mettent en place un réseau de correspondants chargés d’interroger la mémoire des gens et de noter mot à mot les histoires qu’on leur raconte. Résultat : une belle moisson de contes ! Parmi les conteuses, Dorothea Viehmann fournira trente-sept histoires : 
« Elle les racontait posément, sans hésitation, avec une animation extraordinaire ; on voyait qu’elle y prenait un plaisir extrême ; quand on le lui demandait, elle répétait ses récits assez lentement pour qu’on pût les recueillir sous la dictée. Plusieurs de nos contes ont été conservés ainsi mot pour mot[3]. » Pour établir leur manuscrit, les frères 
Grimm travaillent avec méthode : si Jacob se concentre davantage sur la collecte des contes, Wilhelm trie, assemble et édite les textes avec le souci de rester le plus fidèle possible au récit oral d’origine. 

Un classique de la littérature allemande

En 1812, le premier volume des Contes d’enfants et du foyer paraît pour Noël. Tiré à 900 exemplaires, il contient 85 contes et de nombreux commentaires : « Nous nous sommes efforcés de saisir ces contes dans toute leur pureté, là où c’était possible », expliquent les frères Grimm dans la préface. Cette fidélité leur vaudra des critiques, mais aussi des louanges : certains reprocheront la cruauté de certaines histoires, d’autres, comme Goethe, recommanderont la lecture de l’ouvrage aux enfants. En 1825, une édition de 50 contes en un volume paraît, illustrée par un autre frère Grimm : Ludwig Emil. Elle contribuera largement à la popularité de l’œuvre auprès du jeune public. 

Entre 1812 et 1856, 17 éditions des Contes vont se succéder, la dernière réunissant 200 contes et dix légendes. Et, tout en publiant de remarquables études scientifiques sur la mythologie et la grammaire allemande, les frères Grimm continuent à travailler à leur recueil : ils ajoutent, éliminent, remanient sans cesse ; ils présentent des variantes, expliquent l’origine des contes et multiplient les comparaisons avec des versions étrangères. Contrairement à leurs principes, ils réécrivent certains textes, affichant un vrai souci du style, essayant d’harmoniser le ton du recueil et trahissant une tendance à moraliser... D’année en année, le recueil deviendra de plus en plus populaire jusqu’à s’imposer comme un classique de la littérature allemande, du vivant même des deux auteurs.

L’expression du patriotisme allemand

Le goût des frères Grimm pour la culture populaire et les traditions est renforcé par les événements politiques de l’époque : alors que Napoléon envahit l’Allemagne, la nation trouve son unité dans le violent sentiment anti-français qu’inspire l’occupation : « Ce furent les jours les plus cruels de ma vie que ceux où il me fallut voir un ennemi orgueilleux, sarcastique, pénétrer dans ma patrie[4] », confessera Jacob. Plus tard, évoquant sa mort, il affirmera encore son patriotisme : « Bientôt, l’herbe poussera au-dessus de ma tête. Si l’on pense encore à moi, je souhaite que l’on dise ce que je puis dire à mon sujet : de ma vie je n’ai rien aimé plus que ma patrie[5]. »

Ciment du sentiment national chez les Allemands, la haine de l’occupant nourrit chez les compatriotes des frères Grimm un fort besoin de retour aux sources ; c’est dans la littérature, la langue et l’histoire allemandes, et notamment dans les Contes de l’enfance et du foyer, qu’ils trouvent alors un réconfort, reconnaissant dans les personnages des contes la figure familière de leurs ancêtres et dans les décors les paysages aimés d’une Allemagne libre. 

 L’essentiel

Jacob et Wilhelm Grimm publient en 1812 un recueil de contes qui les rendra célèbres dans le monde entier. Leur méthode – recueillir à la source et transcrire la parole des conteurs – et leur but – sauver de l’oubli la culture populaire de l’Allemagne – répondent non seulement à leurs goûts personnels mais aussi aux priorités du romantisme allemand et au besoin de l’Allemagne occupée par Napoléon de retrouver ses traditions.

L’œuvre aujourd’hui

Des contes très populaires

Très longtemps concurrencés en France par les Contes de Perrault, les Contes de Grimm n’ont fait l’objet d’une traduction intégrale en français qu’en 1967. Aujourd’hui redécouverte, l’œuvre des deux frères éveille un intérêt enthousiaste : les contes sont racontés aux enfants avant le coucher, on les lit et on les étudie dans les écoles. Beaucoup d’entre eux, comme « Blanche-Neige », ont été portés à l’écran sous forme de dessins animés qui attirent au cinéma des foules d’enfants et d’adultes. On peut aussi se les procurer dans des versions magnifiquement illustrées et les découvrir au moyen d’un CD ou d’un DVD. Très accessibles, ils font partie des bases de notre culture occidentale.

Un genre littéraire respectable

Souvent trop vite classé dans la littérature enfantine, le conte, grâce aux frères Grimm, est devenu un genre littéraire respectable et digne d’intérêt. Ouvrant leur propre perspective de départ, ils découvrent, au cours de leurs recherches, que les contes allemands sont universels et que de nombreuses scènes sont empruntées à d’autres cultures (notamment à la culture française). Ils définissent un modèle de recherche scientifique et objective autour du conte, laquelle aura de nombreux imitateurs en Europe et ouvrira la voie à une science du conte incluant l’investigation, la comparaison et l’interprétation des contes, ainsi qu’un intérêt nouveau pour les mythes anciens et universels. 

Un chemin vers la littérature

Les contes sont le premier genre littéraire auquel sont familiarisés les enfants. De Perrault à Grimm, de madame Leprince de Beaumont à Andersen, notre imagination et notre sensibilité s’éveillent au contact du « Petit Poucet », d’« Hänsel et Gretel », de « La Belle et la Bête » et du « Vilain Petit Canard ». Les Contes de Grimm, histoires courtes, solidement construites, avec une situation de départ clairement énoncée, un élément perturbateur qui vient lancer l’action, des péripéties et un dénouement net, présentent au lecteur une modèle de fiction bien structurée, excellente préparation à la lecture du roman. Et les personnages du conte, peu nombreux, avec des rôles bien définis (héros, opposants, adjuvants) donnent aux jeunes lecteurs des références précieuses à partir desquelles ils pourront affiner leur appréciation des personnages qu’ils rencontreront dans leurs lectures futures. Enfin, quelle plus belle façon de découvrir la littérature qu’à travers les enchantements du « Roi Grenouille » ou des « Trois Plumes » ?

Une matière à réflexion

À travers les aventures des personnages, les Contes de Grimm participent à notre formation morale en présentant des valeurs universelles comme le courage, la générosité ou la reconnaissance. Ainsi, les personnages maléfiques comme la marâtre de « Blanche-Neige » nous apprennent-ils à identifier la malveillance ; la désinvolture de la jeune princesse du « Roi Grenouille » nous met en garde contre l’ingratitude. À l’inverse, la bonté des sept nains et l’innocence de Raiponce éveillent chez le lecteur des émotions nobles qui l’incitent à valoriser toutes les conduites généreuses.

Le conte donne aussi matière à réflexion. S’identifiant au héros, le lecteur est mis devant des choix qui sollicitent son propre jugement : devant la famine qui menace de faire mourir les quatre membres 
de la famille d’Hänsel et Gretel, deux logiques s’affrontent, celle de la marâtre qui impose d’abandonner les enfants pour sauver les parents ; celle du père qui veut garder ses enfants près de lui, quitte à risquer la mort de la famille tout entière.

Une fenêtre ouverte sur l’Allemagne

Les Contes de Perrault dévoilaient l’âme française, avec leurs fées impérieuses et leur morale de cour ; les Contes de Grimm et leurs héros nous font découvrir une Allemagne éternelle et idéale, avec son folklore charmant, sa fantaisie, et sa conviction que l’intelligence remplace la force. 

C’est à un voyage dans les belles forêts sauvages où vivent « mille oiseaux des champs et des bois » que nous convie « Hänsel et Gretel », tandis que « Le Valeureux Petit Tailleur » ouvre une fenêtre sur le monde des petits artisans. De même, « Les Musiciens de la ville de Brême » nous confirment le goût et le talent du peuple allemand pour la musique. Enfin, au gré des contes, nous pénétrons aussi bien dans le foyer d’un laboureur que dans la maison d’un curé (« Tom Pouce ») ou dans la cour d’un roi (« Les Douze Frères »), rappel historique du temps où l’Allemagne, vaste territoire gouverné par l’empereur Joseph II, était composée d’une multitude de principautés, de duchés et de royaumes.

 L’essentiel

Grâce à la traduction récente de la totalité des contes, l’œuvre des frères Grimm suscite un intérêt nouveau. La démarche scientifique des deux chercheurs a donné au conte un statut de genre littéraire à part entière. Voie d’accès à la littérature, les Contes de Grimm participent à notre formation morale et à l’établissement de notre jugement tout en nous faisant découvrir les charmes de l’Allemagne traditionnelle.



[1]. Cité dans François Mathieu, Jacob et Wilhelm Grimm, Il était une fois, Éditions du Jasmin, 2003.

[2]. François Mathieu, œuvre citée.

[3]. Contes de l’enfance et du foyer, préface du second volume de la première édition (1815).

[4]. François Mathieu, œuvre citée.

[5]. François Mathieu, œuvre citée.
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Blanche-Neige

Cela se passait en plein hiver et les flocons de neige tombaient du ciel comme un duvet léger. Une reine était assise à sa fenêtre encadrée de bois d’ébène[1] et cousait. Tout en tirant l’aiguille, elle regardait voler les blancs flocons. Elle se piqua au doigt et trois gouttes de sang tombèrent sur la neige. Ce rouge sur ce blanc faisait si bel effet qu’elle se dit : « Si seulement j’avais un enfant aussi blanc que la neige, aussi rose que le sang, aussi noir que le bois de ma fenêtre ! » Peu de temps après, une fille lui naquit ; elle était blanche comme neige, rose comme sang et ses cheveux étaient noirs comme de l’ébène. On l’appela Blanche-Neige. Mais la reine mourut en lui donnant le jour. 

Au bout d’une année, le roi épousa une autre femme. Elle était très belle ; mais elle était fière et vaniteuse et ne pouvait souffrir que quelqu’un la surpassât en beauté[2]. Elle possédait un miroir magique. Quand elle s’y regardait en disant :

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Le miroir répondait :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle au pays. »

Et elle était contente. Elle savait que le miroir disait la vérité. Blanche-Neige, cependant, grandissait et devenait de plus en plus belle. Quand elle eut atteint ses sept ans elle était déjà plus jolie que le jour et plus belle que la reine elle-même. Un jour que celle-ci demandait au miroir : 

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Celui-ci répondit :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle ici,

Mais Blanche-Neige est encore mille fois plus belle. »

La reine en fut épouvantée. Elle devint jaune et verte de jalousie. À partir de là, chaque fois qu’elle apercevait Blanche-Neige, son cœur se retournait dans sa poitrine tant elle éprouvait de haine à son égard. La jalousie et l’orgueil croissaient en elle comme mauvaise herbe. Elle en avait perdu le repos, le jour et la nuit. Elle fit venir un chasseur et lui dit : 

« Emmène l’enfant dans la forêt ! je ne veux plus la voir. Tue-la et rapporte-moi pour preuve de sa mort ses poumons et son foie. »

Le chasseur obéit et conduisit Blanche-Neige dans le bois. Mais quand il eut dégainé[3] son poignard pour en percer son cœur innocent, elle se mit à pleurer et dit :

« Ô, cher chasseur, laisse-moi la vie ! je m’enfoncerai au plus profond de la forêt et ne rentrerai jamais à la maison. »

Et parce qu’elle était belle, le chasseur eut pitié d’elle et dit :

« Sauve-toi, pauvre enfant ! »

« Les bêtes de la forêt auront tôt fait de te dévorer ! » songeait-il. Et malgré tout, il se sentait soulagé de ne pas avoir dû la tuer. Un marcassin[4] passait justement. Il le tua de son poignard, prit ses poumons et son foie et les apporta à la reine comme preuves de la mort de Blanche-Neige. Le cuisinier reçut ordre de les apprêter[5] et la méchante femme les mangea, s’imaginant qu’ils avaient appartenu à Blanche-Neige. 

La pauvre petite, elle, était au milieu des bois, toute seule. Sa peur était si grande qu’elle regardait toutes les feuilles de la forêt sans savoir ce qu’elle allait devenir. Elle se mit à courir sur les cailloux pointus et à travers les épines. Les bêtes sauvages bondissaient autour d’elle, mais ne lui faisaient aucun mal. Elle courut jusqu’au soir, aussi longtemps que ses jambes purent la porter. Elle aperçut alors une petite maisonnette et y pénétra pour s’y reposer. Dans la maisonnette, tout était minuscule, gracieux et propre. On y voyait une petite table couverte d’une nappe blanche, avec sept petites assiettes et sept petites cuillères, sept petites fourchettes et sept petits couteaux, et aussi sept petits gobelets. Contre le mur, il y avait sept petits lits alignés les uns à côté des autres et recouverts de draps tout blancs. Blanche-Neige avait si faim et si soif qu’elle prit dans chaque assiette un peu de légumes et de pain et but une goutte de vin dans chaque gobelet : car elle ne voulait pas manger la portion tout entière de l’un des convives[6]. Fatiguée, elle voulut ensuite se coucher. Mais aucun des lits ne lui convenait ; l’un était trop long, l’autre trop court. Elle les essaya tous. Le septième, enfin, fut à sa taille. Elle s’y allongea, se confia à Dieu[7] et s’endormit.

Quand la nuit fut complètement tombée, les propriétaires de la maisonnette arrivèrent. C’était sept nains qui, dans la montagne, travaillaient à la mine. Ils allumèrent leurs sept petites lampes et quand la lumière illumina la pièce, ils virent que quelqu’un y était venu, car tout n’était plus tel qu’ils l’avaient laissé. 

Le premier dit : « Qui s’est assis sur ma petite chaise ? »

Le deuxième : « Qui a mangé dans ma petite assiette ? »

Le troisième : « Qui a pris de mon pain ? »

Le quatrième : « Qui a mangé de mes légumes ? »

Le cinquième : « Qui s’est servi de ma fourchette ? »

Le sixième : « Qui a coupé avec mon couteau ? »

Le septième : « Qui a bu dans mon gobelet ? »

Le premier, en se retournant, vit que son lit avait été dérangé. 

« Qui a touché à mon lit ? » dit-il. 

Les autres s’approchèrent en courant et chacun s’écria :

« Dans le mien aussi quelqu’un s’est couché ! »

Mais le septième, quand il regarda son lit, y vit Blanche-Neige endormie. Il appela les autres, qui vinrent bien vite et poussèrent des cris étonnés. Ils prirent leurs sept petites lampes et éclairèrent le visage de Blanche-Neige. 

« Seigneur Dieu ! Seigneur Dieu ! s’écrièrent-ils ; que cette enfant est jolie ! »

Ils en eurent tant de joie qu’ils ne l’éveillèrent pas et la laissèrent dormir dans le petit lit. Le septième des nains coucha avec ses compagnons, une heure avec chacun, et la nuit passa ainsi. 

Au matin, Blanche-Neige s’éveilla. Quand elle vit les sept nains, elle s’effraya. Mais ils la regardaient avec amitié et posaient déjà des questions :

« Comment t’appelles-tu ? »

– Je m’appelle Blanche-Neige, répondit-elle. 

– Comment es-tu venue jusqu’à nous ? »

Elle leur raconta que sa belle-mère avait voulu la faire tuer, mais que le chasseur lui avait laissé la vie sauve et qu’elle avait ensuite couru tout le jour jusqu’à ce qu’elle trouvât cette petite maison. Les nains lui dirent : 

« Si tu veux t’occuper de notre ménage, faire à manger, faire les lits, laver, coudre et tricoter, si tu tiens tout en ordre et en propreté, tu pourras rester avec nous et tu ne manqueras de rien. 

– D’accord, d’accord de tout mon cœur », dit Blanche-Neige. 

Et elle resta auprès d’eux. Elle s’occupa de la maison. Le matin, les nains partaient pour la montagne où ils arrachaient le fer et l’or ; le soir, ils s’en revenaient et il fallait que leur repas fût prêt. Toute la journée, la jeune fille restait seule ; les bons petits nains l’avaient mise en garde :

« Méfie-toi de ta belle-mère ! Elle saura bientôt que tu es ici ; ne laisse entrer personne ! »

La reine, cependant, après avoir mangé les poumons et le foie de Blanche-Neige, s’imaginait qu’elle était redevenue la plus belle de toutes. Elle se mit devant son miroir et demanda :

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Le miroir répondit :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle ici,

Mais, par-delà les monts d’airain[8],

Auprès des gentils petits nains,

Blanche-Neige est mille fois plus belle. »

La reine en fut bouleversée ; elle savait que le miroir ne pouvait mentir. Elle comprit que le chasseur l’avait trompée et que Blanche-Neige était toujours en vie. Elle se creusa la tête pour trouver un nouveau moyen de la tuer, car aussi longtemps qu’elle ne serait pas la plus belle au pays, elle savait que la jalousie ne lui laisserait aucun repos. Ayant finalement découvert un stratagème[9], elle se farda le visage et s’habilla comme une vieille marchande ambulante[10]. Elle était méconnaissable. 

Ainsi déguisée, elle franchit les sept montagnes derrière lesquelles vivaient les sept nains. Elle frappa à la porte et dit : 

« J’ai du beau, du bon à vendre, à vendre ! »

Blanche-Neige regarda par la fenêtre et dit : 

« Bonjour, chère madame, qu’avez-vous à vendre ? 

– De la belle, de la bonne marchandise, répondit-elle, des corselets[11] de toutes les couleurs. »

Elle lui en montra un tressé de soie multicolore. 

« Je peux bien laisser entrer cette honnête femme ! » se dit Blanche-Neige. Elle déverrouilla la porte et acheta le joli corselet. 

« Enfant ! dit la vieille. Comme tu t’y prends ! Viens, je vais te l’ajuster comme il faut ! »

Blanche-Neige était sans méfiance. Elle se laissa passer le nouveau corselet. Mais la vieille serra rapidement et si fort que la jeune fille perdit le souffle et tomba comme morte. 

« Et maintenant, tu as fini d’être la plus belle », dit la vieille en s’enfuyant.

Le soir, peu de temps après, les sept nains rentrèrent à la maison. Quel effroi fut le leur lorsqu’ils virent leur chère Blanche-Neige étendue sur le sol, immobile et comme sans vie ! Ils la soulevèrent et virent que son corselet la serrait trop. Ils en coupèrent vite le cordonnet. La jeune fille commença à respirer doucement et, peu à peu, elle revint à elle. Quand les nains apprirent ce qui s’était passé, ils dirent : 

« La vieille marchande n’était autre que cette mécréante[12] de reine. Garde-toi et ne laisse entrer personne quand nous ne serons pas là ! »

La méchante femme, elle, dès son retour au château, s’était placée devant son miroir et avait demandé :

« Miroir, Miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Une nouvelle fois, le miroir avait répondu :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle ici.

Mais, par-delà les monts d’airain,

Auprès des gentils petits nains,

Blanche-Neige est mille fois plus belle. »

Quand la reine entendit ces mots, elle en fut si bouleversée qu’elle sentit son cœur étouffer. Elle comprit que Blanche-Neige avait recouvré[13] la vie. 

« Eh bien ! dit-elle, je vais trouver quelque moyen qui te fera disparaître à tout jamais ! »

Par un tour de sorcellerie qu’elle connaissait, elle empoisonna un peigne. Elle se déguisa à nouveau et prit l’aspect d’une autre vieille femme. 

Elle franchit ainsi les sept montagnes en direction de la maison des sept nains, frappa à la porte et cria : 

« Bonne marchandise à vendre ! »

Blanche-Neige regarda par la fenêtre et dit :

« Passez votre chemin ! je n’ai le droit d’ouvrir à quiconque. 

– Mais tu peux bien regarder, dit la vieille en lui montrant le peigne empoisonné. Je vais te peigner joliment. »

La pauvre Blanche-Neige ne se douta de rien et laissa faire la vieille ; à peine le peigne eut-il touché ses cheveux que le poison agit et que la jeune fille tomba sans connaissance. 

« Et voilà ! dit la méchante femme, c’en est fait de toi, prodige de beauté ![14] »

Et elle s’en alla. Par bonheur, le soir arriva vite et les sept nains rentrèrent à la maison. Quand ils virent Blanche-Neige étendue comme morte sur le sol, ils songèrent aussitôt à la marâtre[15], cherchèrent et trouvèrent le peigne empoisonné. Dès qu’ils l’eurent retiré de ses cheveux, Blanche-Neige revint à elle et elle leur raconta ce qui s’était passé. Ils lui demandèrent une fois de plus d’être sur ses gardes et de n’ouvrir à personne. 

Rentrée chez elle, la reine s’était placée devant son miroir et avait demandé :

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Comme la fois précédente, le miroir répondit :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle ici.

Mais, par-delà les monts d’airain,

Auprès des gentils petits nains,

Blanche-Neige est mille fois plus belle. »

Quand la reine entendit cela, elle se mit à trembler de colère. 

« Il faut que Blanche-Neige meure ! s’écria-t-elle, dussé-je en périr[16] moi-même ! »

Elle se rendit dans une chambre sombre et isolée où personne n’allait jamais et y prépara une pomme empoisonnée. Extérieurement, elle semblait belle, blanche et rouge, si bien qu’elle faisait envie à quiconque la voyait ; mais il suffisait d’en manger un tout petit morceau pour mourir.

Quand tout fut prêt, la reine se farda le visage et se déguisa en paysanne. Ainsi transformée, elle franchit les sept montagnes pour aller chez les sept nains. Elle frappa à la porte. Blanche-Neige se pencha à la fenêtre et dit : 

« Je n’ai le droit de laisser entrer quiconque ici ; les sept nains me l’ont interdit. 

– D’accord ! répondit la paysanne. J’arriverai bien à vendre mes pommes ailleurs ; mais je vais t’en offrir une. 

– Non, dit Blanche-Neige, je n’ai pas le droit d’accepter quoi que ce soit. 

– Aurais-tu peur d’être empoisonnée ? demanda la vieille. Regarde : je partage la pomme en deux ; tu mangeras la moitié qui est rouge, moi, celle qui est blanche. »

La pomme avait été traitée avec tant d’art que seule la moitié était empoisonnée. Blanche-Neige regarda le fruit avec envie et quand elle vit que la paysanne en mangeait, elle ne put résister plus longtemps. Elle tendit la main et prit la partie empoisonnée de la pomme. À peine y eut-elle mis les dents qu’elle tomba morte sur le sol. La reine la regarda de ses yeux méchants, ricana et dit : 

« Blanche comme neige, rose comme sang, noire comme ébène ! Cette fois-ci, les nains ne pourront plus te réveiller ! »

Et quand elle fut de retour chez elle, et demanda au miroir :

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Celui-ci répondit enfin :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle au pays. »

Et son cœur jaloux trouva le repos, pour autant qu’un cœur jaloux puisse le trouver[17]. 

Quand, au soir, les petits nains arrivèrent chez eux, ils trouvèrent Blanche-Neige étendue sur le sol, sans souffle. Ils la soulevèrent, cherchèrent s’il y avait quelque chose d’empoisonné, défirent son corselet, coiffèrent ses cheveux, la lavèrent avec de l’eau et du vin. Mais rien n’y fit : la chère enfant était morte et morte elle restait. Ils la placèrent sur une civière, s’assirent tous les sept autour d’elle et pleurèrent trois jours durant. Puis ils se préparèrent à l’enterrer. Mais elle était restée fraîche comme un être vivant et ses jolies joues étaient roses comme auparavant. 

Ils dirent :

« Nous ne pouvons la mettre dans la terre noire. »

Ils fabriquèrent un cercueil de verre transparent où on pourrait la voir de tous les côtés, l’y installèrent et écrivirent dessus son nom en lettres d’or, en ajoutant qu’elle était fille de roi. Ils portèrent le cercueil en haut de la montagne et l’un d’eux, sans cesse, monta la garde auprès de lui. 

Longtemps Blanche-Neige resta ainsi dans son cercueil, toujours aussi jolie. Il arriva qu’un jour un prince qui chevauchait par la forêt s’arrêta à la maison des nains pour y passer la nuit. Il vit le cercueil au sommet de la montagne, et la jolie Blanche-Neige. Il dit aux nains : 

« Laissez-moi le cercueil ; je vous en donnerai ce que vous voudrez. »

Mais les nains répondirent :

« Nous ne vous le donnerons pas pour tout l’or du monde. »

Il dit : 

« Alors donnez-le-moi pour rien ; car je ne pourrai plus vivre sans voir Blanche-Neige ; je veux lui rendre honneur et respect comme à ma bien-aimée. »

Quand ils entendirent ces mots, les bons petits nains furent saisis de compassion[18] et ils lui donnèrent le cercueil. Le prince le fit emporter sur les épaules de ses serviteurs. Comme ils allaient ainsi, l’un d’eux buta sur une souche[19]. La secousse fit glisser hors de la gorge de Blanche-Neige le morceau de pomme empoisonnée qu’elle avait mangé. Bientôt après, elle ouvrit les yeux, souleva le couvercle du cercueil et se leva. Elle était de nouveau vivante !

« Seigneur, où suis-je ? demanda-t-elle. 

– Auprès de moi », répondit le prince, plein d’allégresse. 

Il lui raconta ce qui s’était passé, ajoutant : 

« Je t’aime plus que tout au monde ; viens avec moi, tu deviendras ma femme. »

Blanche-Neige accepta. Elle l’accompagna et leurs noces furent célébrées avec magnificence et splendeur. 

La méchante reine, belle-mère de Blanche-Neige, avait également été invitée au mariage. Après avoir revêtu ses plus beaux atours, elle prit place devant le miroir et demanda : 

« Miroir, miroir joli,

Qui est la plus belle au pays ? »

Le miroir répondit :

« Madame la reine, vous êtes la plus belle ici,

Mais la jeune souveraine est mille fois plus belle. »

La méchante femme proféra un affreux juron et elle eut si peur, si peur qu’elle en perdit la tête.



[1]. Bois d’ébène : bois précieux de couleur noire.

[2]. La surpassât en beauté : soit plus belle qu’elle.

[3]. Dégainé : enlevé de sa gaine, c’est-à-dire de son étui.

[4]. Marcassin : petit du sanglier, âgé de moins de six mois.

[5]. Les apprêter : les préparer en vue de les cuisiner.

[6]. Convives : invités.

[7]. Se confia à Dieu : fit une prière à Dieu.

[8]. D’airain : de bronze (métal de couleur brune).

[9]. Un stratagème : une ruse.

[10]. Ambulante : qui va de porte en porte pour proposer ses marchandises.

[11]. Corselets : un corselet est un vêtement très ajusté. Fermé par un lacet, il habille le buste des femmes.

[12]. Mécréante : personne sans religion.

[13]. Recouvré : retrouvé.

[14]. C’en est fait de toi, prodige de beauté ! : tu es morte, beauté exceptionnelle !

[15]. Marâtre : belle-mère, méchante et cruelle.

[16]. Dussé-je en périr : même si je dois en mourir.

[17]. Pour autant qu’un cœur jaloux puisse le trouver : si seulement un cœur jaloux peut trouver le repos.

[18]. Compassion : pitié, attendrissement.

[19]. Buta sur une souche : trébucha sur le bas du tronc d’un arbre qui avait été coupé.


Clefs d’analyse
Blanche-Neige

Action et personnages

 1. Quels sentiments animent la deuxième femme du roi face à Blanche-Neige ? Relevez quelques mots-clés.

 2. Pour quelle raison le chasseur épargne-t-il la vie de Blanche-Neige ? Quelle ruse imagine-t-il pour faire croire à la reine qu’il a effectué sa mission ?

 3. Comment Blanche-Neige vit-elle avec les sept nains ? Pourquoi n’écoute-t-elle pas leurs conseils de prudence ?

 4. Quels stratagèmes la reine imagine-t-elle successivement pour supprimer Blanche-Neige ? Quels traits de caractère révèle-t-elle à travers ses actions ? Qui vient toujours en aide à sa victime ?

 5. De quoi Blanche-Neige meurt-elle ? Pourquoi les sept nains enferment-ils son corps dans un cercueil de verre ? Pourquoi refusent-ils au prince de céder le cercueil « pour tout l’or du monde » pour ensuite le donner « pour rien » ?

 6. De quelle manière Blanche-Neige revient-elle à la vie ? Expliquez la réaction du prince.

 7. Comment se termine le conte ? Cette fin est-elle conforme à la tradition du conte de fées ? Justifiez votre réponse en citant un autre conte qui finit à peu près de la même manière.

Langue

 8. Pourquoi le conteur utilise-t-il l’imparfait dans la première partie du récit ? Repérez le premier verbe au passé simple : que signale-t-il au lecteur ?

 9. « La pauvre petite », « la méchante femme » ; « les gentils petits nains » : quel jugement traduisent les adjectifs soulignés ? Qui exprime ici son opinion ? Quels sentiments ces adjectifs cherchent-il à éveiller chez le lecteur ?

10. Montrez, en vous appuyant sur le texte, que le terme « marâtre » convient parfaitement à la reine. Précisez la signification du suffixe « -âtre ».

Genre ou thèmes

11. Dans quelles circonstances Blanche-Neige vient-elle au monde ? Quels éléments surnaturels précèdent sa naissance ?

12. Justifiez l’expression « miroir magique ». 

13. Expliquez la phrase : « Et son cœur jaloux trouva le repos, pour autant qu’un cœur jaloux puisse le trouver. » Quelle leçon de morale donne ici le conteur ? 

14. Quel rôle la beauté de Blanche-Neige joue-t-elle dans le récit ? 

Écriture

15. Faites un portrait du prince tel que vous l’imaginez. Ce portrait sera rédigé à l’imparfait ; il peindra les traits physiques mais aussi la personnalité du jeune homme. 

16. Que pensez-vous du sort réservé à la reine à la fin du récit ? Justifiez votre point de vue en faisant référence aux sentiments et aux actions de ce personnage. 

Pour aller plus loin 

17. Parmi les acteurs contemporains, choisissez ceux à qui vous voudriez confier les rôles de Blanche-Neige, de la marâtre et du prince. Expliquez vos choix.

À retenir

Le conte de fées contient, par définition, des éléments 
magiques qui plongent le lecteur dans un monde surnaturel où surviennent des événements extraordinaires. Dans « Blanche-Neige », le « miroir magique » parle quand on l’interroge ; c’est un juge qui dit toujours la vérité ; c’est lui qui, à chaque fois, relance l’action en provoquant la reine et en l’incitant à supprimer sa rivale en beauté. De même, le corps de Blanche-Neige qui reste intact dans son cercueil de verre inscrit le récit dans le registre du merveilleux.


Hänsel et Gretel

À l’orée[1] d’une grande forêt vivaient un pauvre bûcheron, sa femme et ses deux enfants. Le garçon s’appelait Hänsel et la fille Gretel. La famille ne mangeait guère. Une année que la famine régnait dans le pays et que le pain lui-même vint à manquer, le bûcheron ruminait des idées noires, une nuit, dans son lit et remâchait[2] ses soucis. Il dit à sa femme :

« Qu’allons-nous devenir ? Comment nourrir nos pauvres enfants, quand nous n’avons plus rien pour nous-mêmes ? 

– Eh bien, mon homme, dit la femme, sais-tu ce que nous allons faire ? Dès l’aube, nous conduirons les enfants au plus profond de la forêt, nous leur allumerons un feu et leur donnerons à chacun un petit morceau de pain. Puis nous irons à notre travail et les laisserons seuls. Ils ne retrouveront plus leur chemin et nous en serons débarrassés. 

– Non, femme, dit le bûcheron, je ne ferai pas cela ! Comment pourrais-je me résoudre à laisser nos enfants tout seuls dans la forêt ! Les bêtes sauvages ne tarderaient pas à les dévorer. 

– Oh ! fou, rétorqua-t-elle, tu préfères donc que nous mourions de faim tous les quatre ? Alors, il ne te reste qu’à raboter les planches de nos cercueils. »

Elle n’eut de cesse qu’il n’acceptât[3] ce qu’elle proposait. 

« Mais j’ai quand même pitié de ces pauvres enfants », dit le bûcheron. 

Les deux petits n’avaient pas pu s’endormir tant ils avaient faim. Ils avaient entendu ce que la marâtre[4] disait à leur père. Gretel pleura des larmes amères et dit à son frère : 

« C’en est fait de nous[5].

– Du calme, Gretel, dit Hänsel. Ne t’en fais pas, je trouverai un moyen de nous en tirer. »

Quand les parents furent endormis, il se leva, enfila ses habits, ouvrit la chatière[6] et se glissa dehors. La lune brillait dans le ciel et les graviers blancs, devant la maison, étincelaient comme des diamants. Hänsel se pencha et en mit dans ses poches autant qu’il put. Puis il rentra dans la maison et dit à Gretel : 

« Aie confiance, chère petite sœur, et dors tranquille. Dieu ne nous abandonnera pas. »

Et lui-même se recoucha. 

Quand vint le jour, avant même que le soleil ne se levât, la femme réveilla les deux enfants : 

« Debout, paresseux ! Nous allons aller dans la forêt pour y chercher du bois. » 

Elle leur donna un morceau de pain à chacun et dit : 

« Voici pour le repas de midi ; ne mangez pas tout avant, car vous n’aurez rien d’autre. »

Comme les poches de Hänsel étaient pleines de cailloux, Gretel mit le pain dans son tablier. Puis, ils se mirent tous en route pour la forêt. Au bout de quelque temps, Hänsel s’arrêta et regarda en direction de la maison. Et sans cesse, il répétait ce geste. Le père dit : 

« Que regardes-tu, Hänsel, et pourquoi restes-tu toujours en arrière ? Fais attention à toi et n’oublie pas de marcher ! 

– Ah ! père, dit Hänsel, je regarde mon petit chat blanc qui est perché là-haut sur le toit et je lui dis au revoir. »

La femme dit : 

« Fou que tu es ! ce n’est pas le chaton, c’est un reflet de soleil sur la cheminée. » Hänsel, en réalité, n’avait pas vu le chat. Mais, à chaque arrêt, il prenait un caillou blanc dans sa poche et le jetait sur le chemin. 

Quand ils furent arrivés au milieu de la forêt, le père dit :

« Maintenant, les enfants, ramassez du bois ! Je vais allumer un feu pour que vous n’ayez pas froid. »

Hänsel et Gretel amassèrent des brindilles au sommet d’une petite colline. Quand on y eut mit le feu et qu’il eut bien pris, la femme dit : 

« Couchez-vous auprès de lui, les enfants, et reposez-vous. Nous allons abattre du bois. Quand nous aurons fini, nous reviendrons vous chercher. »

Hänsel et Gretel s’assirent auprès du feu, et, quand vint l’heure du déjeuner, ils mangèrent leur morceau de pain. Ils entendaient retentir des coups de hache et pensaient que leur père était tout proche. Mais ce n’était pas la hache. C’était une branche que le bûcheron avait attachée à un arbre mort et que le vent faisait battre de-ci de-là. Comme ils étaient assis là depuis des heures, les yeux finirent par leur tomber de fatigue et ils s’endormirent. Quand ils se réveillèrent, il faisait nuit noire. Gretel se mit à pleurer et dit :

« Comment ferons-nous pour sortir de la forêt ? »

Hänsel la consola :

« Attends encore un peu, dit-il, jusqu’à ce que la lune soit levée. Alors, nous retrouverons notre chemin. »

Quand la pleine lune brilla dans le ciel, il prit sa sœur par la main et suivit les petits cailloux blancs. Ils étincelaient comme des écus frais battus[7] et indiquaient le chemin. Les enfants marchèrent toute la nuit et, quand le jour se leva, ils atteignirent la maison paternelle. Ils frappèrent à la porte. Lorsque la femme eut ouvert et quand elle vit que c’étaient Hänsel et Gretel, elle dit : 

« Méchants enfants ! pourquoi avez-vous dormi si longtemps dans la forêt ? Nous pensions que vous ne reviendriez jamais. »

Leur père, lui, se réjouit, car il avait le cœur lourd de les avoir laissés seuls dans la forêt. 

Peu de temps après, la misère régna de plus belle et les enfants entendirent ce que la marâtre disait, pendant la nuit, à son mari : 

« Il ne nous reste plus rien à manger, une demi-miche seulement, et après, finie la chanson[8] ! Il faut nous débarrasser des enfants ; nous les conduirons encore plus profond dans la forêt pour qu’ils ne puissent plus retrouver leur chemin ; il n’y a rien d’autre à faire. »

Le père avait bien du chagrin. Il songeait : « Il vaudrait mieux partager la dernière bouchée avec les enfants. » Mais la femme ne voulut rien entendre. Elle le gourmanda[9] et lui fit mille reproches. Qui a dit « A » doit dire « B ». Comme il avait accepté une première fois, il dut consentir derechef[10]. 

Les enfants n’étaient pas encore endormis. Ils avaient tout entendu. Quand les parents furent plongés dans le sommeil, Hänsel se leva avec l’intention d’aller ramasser des cailloux comme la fois précédente. Mais la marâtre avait verrouillé la porte et le garçon ne put sortir. Il consola cependant sa petite sœur :

« Ne pleure pas, Gretel, dors tranquille ; le bon Dieu nous aidera. »

Tôt le matin, la marâtre fit lever les enfants. Elle leur donna un morceau de pain, plus petit encore que l’autre fois. Sur la route de la forêt, Hänsel l’émietta dans sa poche ; il s’arrêtait souvent pour en jeter un peu sur le sol. 

« Hänsel, qu’as-tu à t’arrêter et à regarder autour de toi ? dit le père. Va ton chemin ! 

– Je regarde ma petite colombe, sur le toit, pour lui dire au revoir ! répondit Hänsel. 

– Fou ! dit la femme. Ce n’est pas la colombe, c’est le soleil qui joue sur la cheminée. »

Hänsel, cependant, continuait à semer des miettes de pain le long du chemin. 

La marâtre conduisit les enfants au fin fond de la forêt, plus loin qu’ils n’étaient jamais allés. On y refit un grand feu et la femme dit : 

« Restez là, les enfants. Quand vous serez fatigués, vous pourrez dormir un peu. Nous allons couper du bois et, ce soir, quand nous aurons fini, nous viendrons vous chercher. »

À midi, Gretel partagea son pain avec Hänsel qui avait éparpillé le sien le long du chemin. Puis ils dormirent et la soirée passa sans que personne ne revînt auprès d’eux. Ils s’éveillèrent au milieu de la nuit, et Hänsel consola sa petite sœur, disant : 

« Attends que la lune se lève, Gretel, nous verrons les miettes de pain que j’ai jetées ; elles nous montreront le chemin de la maison. »

Quand la lune se leva, ils se mirent en route. Mais de miettes, point. Les mille oiseaux des champs et des bois les avaient mangées. Les deux enfants marchèrent toute la nuit et le jour suivant, sans trouver à sortir de la forêt. Ils mouraient de faim, n’ayant à se mettre sous la dent que quelques baies sauvages. Ils étaient si fatigués que leurs jambes ne voulaient plus les porter. Ils se couchèrent au pied d’un arbre et s’endormirent. 

Trois jours s’étaient déjà passés depuis qu’ils avaient quitté la maison paternelle. Ils continuaient à marcher, s’enfonçant toujours plus avant dans la forêt. Si personne n’allait venir à leur aide, ils ne tarderaient pas à mourir. À midi, ils virent un joli oiseau sur une branche, blanc comme neige. Il chantait si bien que les enfants s’arrêtèrent pour l’écouter. Quand il eut fini, il déploya ses ailes et vola devant eux. Ils le suivirent jusqu’à une petite maison sur le toit de laquelle le bel oiseau blanc se percha. Quand ils s’en furent approchés tout près, ils virent qu’elle était faite de pain et recouverte de gâteaux. Les fenêtres étaient en sucre. « Nous allons nous mettre au travail, dit Hänsel, et faire un repas béni de Dieu. Je mangerai un morceau du toit ; ça a l’air d’être bon ! »

Hänsel grimpa sur le toit et en arracha un petit morceau pour goûter. Gretel se mit à lécher les carreaux. On entendit alors une voix suave[11] qui venait de la chambre :

« Langue, langue lèche !

Qui donc ma maison lèche ? »

Les enfants répondirent :

« C’est le vent, c’est le vent.

Ce céleste[12] enfant. »

Et ils continuèrent à manger sans se laisser détourner de leur tâche. Hänsel, qui trouvait le toit fort bon, en fit tomber un gros morceau par terre et Gretel découpa une vitre entière, s’assit sur le sol et se mit à manger. La porte, tout à coup, s’ouvrit et une femme, vieille comme les pierres, s’appuyant sur une canne, sortit de la maison. Hänsel et Gretel eurent si peur qu’ils laissèrent tomber tout ce qu’ils tenaient dans leurs mains. La vieille secoua la tête et dit :

« Eh ! chers enfants, qui vous a conduits ici ? Entrez, venez chez moi ! Il ne vous sera fait aucun mal. »

Elle les prit tous deux par la main et les fit entrer dans la maisonnette. Elle leur servit un bon repas, du lait et des beignets avec du sucre, des pommes et des noix. Elle prépara ensuite deux petits lits. Hänsel et Gretel s’y couchèrent. Ils se croyaient au paradis. 

Mais l’amitié de la vieille n’était qu’apparente. En réalité, c’était une méchante sorcière à l’affût des enfants. Elle n’avait construit la maison de pain que pour les attirer. Quand elle en prenait un, elle le tuait, le faisait cuire et le mangeait. Pour elle, c’était alors jour de fête. La sorcière avait les yeux rouges et elle ne voyait pas très clair. Mais elle avait un instinct très sûr, comme les bêtes, et sentait venir de loin les êtres humains. Quand Hänsel et Gretel s’étaient approchés de sa demeure, elle avait ri méchamment et dit d’une voix mielleuse[13] :

« Ceux-là, je les tiens ! Il ne faudra pas qu’ils m’échappent ! »

À l’aube, avant que les enfants ne se soient éveillés, elle se leva. Quand elle les vit qui reposaient si gentiment, avec leurs bonnes joues toutes roses, elle murmura :

« Quel bon repas je vais faire ! »

Elle attrapa Hänsel de sa main rêche[14], le conduisit dans une petite étable et l’y enferma au verrou. Il eut beau crier, cela ne lui servit à rien. La sorcière s’approcha ensuite de Gretel, la secoua pour la réveiller et s’écria : 

« Debout, paresseuse ! Va chercher de l’eau et prépare quelque chose de bon à manger pour ton frère. Il est enfermé à l’étable et il faut qu’il engraisse. Quand il sera à point, je le mangerai. »

Gretel se mit à pleurer, mais cela ne lui servit à rien. Elle fut obligée de faire ce que lui demandait l’ogresse. On prépara pour le pauvre Hänsel les plats les plus délicats. Gretel, elle, n’eut droit qu’à des carapaces[15] de crabes. Tous les matins, la vieille se glissait jusqu’à l’écurie et disait : 

« Hänsel, tends tes doigts, que je voie si tu es déjà assez gras. »

Mais Hänsel tendait un petit os et la sorcière, qui avait de mauvais yeux, ne s’en rendait pas compte. Elle croyait que c’était vraiment le doigt de Hänsel et s’étonnait qu’il n’engraissât point. Quand quatre semaines furent passées, et que l’enfant était toujours aussi maigre, elle perdit patience et décida de ne pas attendre plus longtemps. 

« Holà ! Gretel, cria-t-elle, dépêche-toi d’apporter de l’eau. Que Hänsel soit gras ou maigre, c’est demain que je le tuerai et le mangerai. »

Ah, comme elle pleurait, la pauvre petite, en charriant ses seaux d’eau, comme les larmes coulaient le long de ses joues ! 

« Dieu bon, aide-nous donc ! s’écria-t-elle. Si seulement les bêtes de la forêt nous avaient dévorés ! Au moins serions-nous morts ensemble ! 

– Cesse de te lamenter ! dit la vieille ; ça ne te servira à rien ! »

De bon matin, Gretel fut chargée de remplir la grande marmite d’eau et d’allumer le feu. 

« Nous allons d’abord faire la pâte, dit la sorcière. J’ai déjà fait chauffer le four et préparé ce qu’il faut. » Elle poussa la pauvre Gretel vers le four, d’où sortaient de grandes flammes. 

« Faufile-toi dedans ! ordonna-t-elle, et vois s’il est assez chaud pour la cuisson. » Elle avait l’intention de fermer le four quand la petite y serait pour la faire rôtir. Elle voulait la manger, elle aussi. Mais Gretel devina son projet et dit : 

« Je ne sais comment faire, comment entre-t-on dans ce four ? 

– Petite oie, dit la sorcière, l’ouverture est assez grande, vois, je pourrais y entrer moi-même. 

Et elle y passa la tête. Alors Gretel la poussa vivement dans le four, claqua la porte et mit le verrou. La sorcière se mit à hurler épouvantablement. Mais Gretel s’en alla et cette épouvantable sorcière n’eut plus qu’à rôtir. 

Gretel, elle, courut aussi vite qu’elle le pouvait chez Hänsel. Elle ouvrit la petite étable et dit : 

« Hänsel, nous sommes libres ! La vieille sorcière est morte ! »

Hänsel bondit hors de sa prison, aussi rapide qu’un oiseau dont on vient d’ouvrir la cage. Comme ils étaient heureux ! Comme ils se prirent par le cou, dansèrent et s’embrassèrent ! N’ayant plus rien à craindre, ils pénétrèrent dans la maison de la sorcière. Dans tous les coins, il y avait des caisses pleines de perles et de diamants. 

« C’est encore mieux que mes petits cailloux ! » dit Hänsel en remplissant ses poches. 

Et Gretel ajouta :

« Moi aussi, je veux en rapporter à la maison ! »

Et elle en mit tant qu’elle put dans son tablier. 

« Maintenant, il nous faut partir, dit Hänsel, si nous voulons fuir cette forêt ensorcelée. »

Au bout de quelques heures, ils arrivèrent sur les bords d’une grande rivière. 

« Nous ne pourrons pas la traverser, dit Hänsel, je ne vois ni passerelle ni pont. 

– On n’y voit aucune barque non plus, dit Gretel. Mais voici un canard blanc. Si je lui demande, il nous aidera à traverser. »

Elle cria : 

« Petit canard, petit canard,

Nous sommes Hänsel et Gretel.

Il n’y a ni barque, ni gué[16], ni pont,

Fais-nous passer avant qu’il ne soit tard. »

Le petit canard s’approcha et Hänsel se mit à califourchon sur son dos. Il demanda à sa sœur de prendre place à côté de lui. 

« Non, répondit-elle, ce serait trop lourd pour le canard. Nous traverserons l’un après l’autre. »

La bonne petite bête les mena ainsi à bon port. Quand ils eurent donc passé l’eau sans dommage, ils s’aperçurent au bout de quelque temps que la forêt leur devenait de plus en plus familière. Finalement, ils virent au loin la maison de leur père. Ils se mirent à courir, se ruèrent dans la chambre de leurs parents et sautèrent au cou de leur père. L’homme n’avait plus eu une seule minute de bonheur depuis qu’il avait abandonné ses enfants dans la forêt. Sa femme était morte. Gretel secoua son tablier et les perles et les diamants roulèrent à travers la chambre. Hänsel en sortit d’autres de ses poches, par poignées. C’en était fini des soucis. Ils vécurent heureux tous ensemble.



[1]. Orée : entrée.

[2]. Remâchait : pensait sans cesse à.

[3]. Elle n’eut de cesse qu’il n’acceptât : elle insista jusqu’à ce qu’il accepte.

[4]. Marâtre : ici, « mauvaise mère ».

[5]. C’en est fait de nous : nous sommes morts !

[6]. Chatière : trou pratiqué à une porte pour le passage des chats.

[7]. Écus frais battus : pièces d’or qui viennent d’être fabriquées.

[8]. Finie la chanson : plus aucune occasion de se réjouir.

[9]. Le gourmanda : le querella, lui fit des reproches.

[10]. Consentir derechef : accepter de nouveau.

[11]. Suave : douce.

[12]. Céleste : situé dans le ciel.

[13]. Mielleuse : douce comme le miel.

[14]. Rêche : rugueuse.

[15]. Carapaces : coquilles d’os qui recouvrent la chair des crabes.

[16]. Gué : endroit d’une rivière où l’eau est si basse qu’on peut la passer en marchant.


Clefs d’analyse
Hänsel et Gretel

Action et personnages

 1. Pourquoi les parents veulent-ils abandonner leurs enfants ? 
Quel est leur plan ? Qui le décide ?

 2. Quelle différence notez-vous entre les raisonnements et les sentiments des deux parents ? Prenez position personnellement.

 3. Quelles ruses Hänsel trouve-t-il successivement pour retrouver le chemin de la maison paternelle ? Que se passe-t-il la deuxième fois ? 

 4. Comparez la conduite des deux enfants : qui est le plus inventif ? Le plus courageux ?

 5. Comment les deux enfants arrivent-ils à la maison magique ? 
Qui les conduit ?

 6. Pourquoi Hänsel et Gretel se croient-ils « au paradis » ? Comment se comporte d’abord la vieille femme qui les accueille ?

 7. Quels sont les traits physiques, les attitudes (rire, voix...) et les paroles les plus effrayants de la sorcière ? 

 8. Pourquoi la sorcière veut-elle engraisser Hänsel ? Comment le jeune garçon arrive-t-il à la tromper ?

 9. Au bout de combien de temps la sorcière perd-elle patience ? Quel piège tend-elle à Gretel ? 

10. Quelle initiative Gretel prend-elle pour sauver son frère de la mort ? Qu’apprenons-nous alors sur la personnalité de la fillette ?

11. Que s’est-il passé dans la maison familiale pendant l’absence des enfants ? Que ressent le lecteur face au bonheur des retrouvailles à la fin du conte ?

Langue

12. La sorcière est désignée dans le récit comme une « ogresse » : expliquez la différence entre ces deux termes et justifiez leur emploi dans le conte.

13. Justifiez l’expression « forêt ensorcelée » qu’utilise Hänsel à la fin du conte.

Genre ou thèmes

14. Relevez les traits de merveilleux dans la description de la maison ensorcelée. Quels autres détails rattachent cette histoire au genre du conte de fées ?

15. Qui parle dans la phrase : « Ah, comme elle pleurait, la pauvre petite, en charriant ses seaux d’eau, comme les larmes coulaient le long de ses joues ! » Quel sentiment traduit l’expression « pauvre petite » ?

Écriture

16. Dans un monologue à la première personne, imaginez les pensées du père après l’abandon de ses enfants, sachant que « l’homme n’avait plus eu une seule minute de bonheur depuis qu’il avait abandonné ses enfants ».

Pour aller plus loin 

17. À votre avis, les parents, au lieu d’abandonner leurs enfants, auraient-ils pu trouver une autre solution pour faire face à la famine ? Engagez un débat d’une quinzaine de minutes dans la classe.

18. Dans quels autres contes de votre connaissance le personnage de la sorcière apparaît-il ? 

À retenir

Le personnage de la sorcière appartient à la tradition du conte de fées. Vieille femme cruelle aux pouvoirs surnaturels, elle prétend souvent être bonne et généreuse pour mieux tromper ses victimes. Ici, les deux jeunes héros affamés se font piéger par la maison au toit de sucre et la voix « mielleuse » de la sorcière, en réalité une ogresse qui attire les enfants pour les faire cuire dans son four et les manger. Le suspense tient en haleine le lecteur, qui se demande si les victimes vont pouvoir échapper à son plan infernal.


Le Valeureux[1] Petit Tailleur[2]

Par une matinée d’été, un petit tailleur, assis sur sa table près de la fenêtre, cousait joyeusement et de toutes ses forces. Il vint à passer dans la rue une paysanne qui criait : 

« Bonne crème à vendre ! bonne crème à vendre ! » 

Ce mot de crème résonna agréablement aux oreilles du petit homme, et passant sa mignonne tête par la fenêtre : 

« Ici, bonne femme, entrez ici, lui dit-il, vous trouverez acheteur. »

Elle monta, chargée de son lourd panier, les trois marches de la boutique du tailleur et il fallut qu’elle étalât tous ses pots devant lui. Après les avoir tous considérés, maniés, flairés l’un après l’autre, il finit par dire : 

« Il me semble que cette crème est bonne ; pesez-m’en deux onces[3], bonne femme, allez même jusqu’au quarteron[4]. » 

La paysanne, qui avait espéré faire un marché plus considérable, lui donna ce qu’il désirait ; mais elle s’en alla en grondant et en murmurant.

« Maintenant, s’écria le petit tailleur, je prie Dieu qu’il me fasse la grâce de bénir cette bonne crème, pour qu’elle me rende force et vigueur. » 

Et prenant le pain dans l’armoire, il coupa une longue tartine pour étendre sa crème dessus. 

« Voilà qui n’aura pas mauvais goût, pensa-t-il, mais, avant de l’entamer, il faut que j’achève cette veste. » 

Il posa sa tartine à côté de lui et se remit à coudre, et dans sa joie il faisait des points de plus en plus grands. Cependant l’odeur de la crème attirait les mouches qui couvraient le mur et elles vinrent en foule se poser dessus. 

« Qui vous a invitées ici ? » dit le tailleur en chassant ces hôtes incommodes[5].

Mais les mouches, qui n’entendaient pas l’allemand[6], revinrent en plus grand nombre qu’auparavant. Cette fois, la moutarde lui monta au nez[7], et, saisissant un lambeau[8] de drap dans son tiroir : 

« Attendez, s’écria-t-il, je vais vous en donner. » 

Et il frappa dessus sans pitié. Ce grand coup porté, il compta les morts ; il n’y en avait pas moins de sept, qui gisaient les pattes étendues. 

« Peste ! se dit-il, étonné lui-même de sa valeur, il paraît que je suis un gaillard, il faut que toute la ville le sache. »

Et, dans son enthousiasme, il se fit une ceinture et broda dessus en grosses lettres : « Sept d’un coup ! »

« Mais la ville ne suffit pas, ajouta-t-il encore, il faut que le monde tout entier l’apprenne. » 

Le cœur lui frétillait de joie dans la poitrine comme la queue d’un petit agneau.

Il mit donc sa ceinture et résolut de courir le monde, car sa boutique lui semblait désormais un trop petit théâtre pour sa valeur. Avant de sortir de chez lui, il chercha dans toute la maison s’il n’avait rien à emporter, mais il ne trouva qu’un vieux fromage qu’il mit dans sa poche. Devant sa porte, il y avait un oiseau en cage ; il le mit dans sa poche avec le fromage. Puis il enfila bravement son chemin ; et, comme il était leste[9] et actif, il marcha sans se fatiguer.

Il passa par une montagne au sommet de laquelle était assis un énorme géant qui regardait tranquillement les passants. Le petit tailleur alla droit à lui et lui dit : 

« Bonjour, camarade ; te voilà assis, tu regardes le monde à tes pieds ? Pour moi, je me suis mis en route et je cherche les aventures. Veux-tu venir avec moi ? »

Le géant lui répondit d’un air de mépris : 

« Petit drôle ! petit avorton[10] ! »

– Est-il possible ? » s’écria le petit tailleur. 

Et, boutonnant son habit, il montra sa ceinture au géant en lui disant : 

« Lis ceci, tu verras à qui tu as affaire. »

Le géant, qui lut « Sept d’un coup ! », s’imagina que c’étaient des hommes que le tailleur avait tués, et conçut un peu plus de respect pour le petit personnage. Cependant, pour l’éprouver, il prit un caillou dans sa main et le pressa si fort que l’eau en suintait[11]. 

« Maintenant, dit-il, fais comme moi, si tu as de la vigueur.

– N’est-ce que cela ? répondit le tailleur ; c’est un jeu d’enfant[12] dans mon pays. »

Et fouillant à sa poche il prit son fromage mou et le serra dans sa main de façon à en faire sortir tout le jus. 

« Eh bien, ajouta-t-il, voilà qui te vaut bien, ce me semble. »

Le géant ne savait que dire et ne comprenait pas qu’un nain pût être si fort. Il prit un autre caillou et le lança si haut que l’œil le voyait à peine, en disant : 

« Allons, petit homme, fais comme moi.

– Bien lancé ! dit le tailleur, mais le caillou est retombé. Moi, je vais en lancer un qui ne retombera pas. » 

Et prenant l’oiseau qui était dans sa poche, il le jeta en l’air.

L’oiseau, joyeux de se sentir libre, s’envola à tire-d’aile, et ne revint pas. 

« Qu’en dis-tu, cette fois, camarade ? ajouta-t-il.

– C’est bien fait, répondit le géant, mais je veux voir si tu portes aussi lourd que tu lances loin. »

Et il conduisit le petit tailleur devant un chêne énorme qui était abattu sur le sol. 

« Si tu es vraiment fort, dit-il, il faut que tu m’aides à enlever cet arbre.

– Volontiers, répondit le petit homme, prends le tronc sur ton épaule ; je me chargerai des branches et de la tête, c’est le plus lourd. »

Le géant prit le tronc sur son épaule, mais le petit tailleur s’assit sur une branche, de sorte que le géant, qui ne pouvait pas regarder derrière lui, portait l’arbre tout entier et le tailleur par-dessus le marché. Celui-ci s’était installé paisiblement, et sifflait gaiement le petit air : « Il était trois tailleurs qui chevauchaient ensemble », comme si c’eût été pour lui un jeu d’enfant que de porter un arbre. Le géant, écrasé sous le fardeau[13] et n’en pouvant plus au bout de quelques pas, lui cria : 

« Attention, je laisse tout tomber. »

Le petit homme sauta lestement en bas, et, saisissant l’arbre dans ses deux bras, comme s’il en avait porté sa part, il dit au géant : 

« Tu n’es guère vigoureux pour un gaillard de ta taille. »

Ils continuèrent leur chemin. Comme ils passaient devant un cerisier, le géant saisit la tête de l’arbre où étaient les fruits les plus mûrs, et, la courbant jusqu’en bas, la mit dans la main du tailleur pour lui faire manger les cerises. Mais celui-ci était bien trop faible pour la maintenir, et quand le géant l’eut lâchée, l’arbre en se redressant emporta le tailleur avec lui. Il redescendit sans se blesser ; mais le géant lui dit : 

« Qu’est-ce donc ! est-ce que tu n’aurais pas la force de courber une pareille baguette ?

– Il ne s’agit pas de force, répondit le petit tailleur ; qu’est-ce que cela pour un homme qui en a abattu sept d’un coup ? J’ai sauté par-dessus l’arbre pour me garantir du plomb, parce qu’il y avait en bas des chasseurs qui tiraient aux buissons ; fais-en autant, si tu peux. »

Le géant essaya, mais il ne put sauter par-dessus l’arbre, et il resta embarrassé dans les branches. Ainsi le tailleur conserva l’avantage.

« Puisque tu es un si brave garçon, dit le géant, il faut que tu viennes dans notre caverne et que tu passes la nuit chez nous. »

Le tailleur y consentit volontiers. Quand ils furent arrivés, ils trouvèrent d’autres géants assis près du feu, tenant à la main et mangeant chacun un mouton rôti. Le tailleur jugeait l’appartement plus grand que sa boutique. Le géant lui montra son lit et lui dit de se coucher. Mais, comme le lit était trop grand pour un si petit corps, il se blottit dans un coin. À minuit, le géant, croyant qu’il dormait d’un profond sommeil, saisit une grosse barre de fer et en donna un grand coup au beau milieu du lit ; il pensait bien avoir tué l’avorton sans rémission[14]. Au petit jour, les géants se levèrent et allèrent dans le bois ; ils avaient oublié le tailleur ; quand ils le virent sortir de la caverne d’un air joyeux et passablement effronté, ils furent pris de peur, et, craignant qu’il ne les tuât tous, ils s’enfuirent au plus vite.

Le petit tailleur continua son voyage, toujours le nez au vent. Après avoir longtemps erré, il arriva dans le jardin d’un palais, et, comme il se sentait un peu fatigué, il se coucha sur le gazon et s’endormit. Les gens qui passaient par là se mirent à le considérer de tous côtés et lurent[15] sur sa ceinture : « Sept d’un coup ! » « Ah ! se dirent-ils, qu’est-ce que ce foudre de guerre[16] vient faire ici au milieu de la paix ? Il faut que ce soit quelque puissant seigneur. » Ils allèrent en faire part au roi, en ajoutant que si la guerre venait à éclater, ce serait un utile auxiliaire[17] qu’il faudrait s’attacher[18] à tout prix. Le roi goûta[19] ce conseil et envoya un de ses courtisans[20] au petit homme pour lui offrir du service aussitôt qu’il serait éveillé. L’envoyé resta en sentinelle près du dormeur, et, quand celui-ci eut commencé à ouvrir les yeux et à se tirer[21] les membres, il lui fit ses propositions. 

« J’étais venu pour cela, répondit l’autre, et je suis prêt à entrer au service du roi. »

On le reçut avec toutes sortes d’honneurs, et on lui assigna[22] un logement à la cour.

Mais les militaires étaient jaloux de lui et auraient voulu le voir à mille lieues plus loin. « Qu’est-ce que tout cela deviendra ? se disaient-ils entre eux ; si nous avons quelque querelle avec lui, il se jettera sur nous et en abattra sept à chaque coup. Pas un de nous ne survivra. » Ils se résolurent d’aller trouver le roi et de lui demander tous leur congé.

« Nous ne pouvons pas, lui dirent-ils, rester auprès d’un homme qui en abat sept d’un coup. »

Le roi était bien désolé de voir ainsi tous ses loyaux serviteurs l’abandonner ; il aurait souhaité de n’avoir jamais vu celui qui en était la cause et s’en serait débarrassé volontiers. Mais il n’osait pas le congédier, de peur que cet homme terrible ne le tuât ainsi que son peuple pour s’emparer du trône.

Le roi, après y avoir beaucoup songé, trouva un expédient[23]. Il envoya faire au petit tailleur une offre que celui-ci ne pouvait manquer d’accepter en sa qualité de héros. Il y avait dans une forêt du pays deux géants qui commettaient toutes sortes de brigandages, de meurtres et d’incendies. Personne n’approchait d’eux sans craindre pour ses jours. S’il parvenait à les vaincre et à les mettre à mort, le roi lui donnerait sa fille unique en mariage, avec la moitié du royaume pour dot[24]. On mettait à sa disposition cent cavaliers pour l’aider au besoin. Le petit tailleur pensa que l’occasion d’épouser une jolie princesse était belle et ne se retrouverait pas tous les jours. Il déclara qu’il consentait[25] à marcher contre les géants, mais qu’il n’avait que faire de l’escorte[26] des cent cavaliers, celui qui en avait abattu sept d’un coup ne craignant pas deux adversaires à la fois.

Il se mit donc en marche, suivi des cent cavaliers. Quand on fut arrivé à la lisière de la forêt, il leur dit de l’attendre, et qu’il viendrait à bout des géants à lui tout seul. Puis il entra dans le bois en regardant avec précaution autour de lui. Au bout d’un moment, il aperçut les deux géants endormis sous un arbre et ronflant si fort que les branches en tremblaient. Le petit tailleur remplit ses deux poches de cailloux, et, montant dans l’arbre sans perdre de temps, il se glissa sur une branche qui s’avançait juste au-dessus des deux dormeurs et laissa tomber quelques cailloux, l’un après l’autre, sur l’estomac de l’un d’eux. Le géant fut longtemps sans rien sentir, mais à la fin il s’éveilla et, poussant son camarade, il lui dit : 

« Pourquoi me frappes-tu ?

– Tu rêves, dit l’autre, je ne t’ai pas touché. »

Ils se rendormirent. Le tailleur se mit alors à jeter une pierre au second. 

« Qu’y a-t-il ? s’écria celui-ci, qu’est-ce que tu me jettes ?

– Je ne t’ai rien jeté ; tu rêves », répondit le premier.

Ils se disputèrent quelque temps ; mais, comme ils étaient fatigués, ils finirent par s’apaiser et se rendormir encore. Cependant le tailleur recommença son jeu, et, choisissant le plus gros de ses cailloux, il le jeta de toutes ses forces sur l’estomac du premier géant. « C’est trop fort ! » s’écria celui-ci ; et se levant comme un forcené[27], il sauta sur son compagnon, qui lui rendit la monnaie de sa pièce[28]. Le combat devint si furieux qu’ils arrachaient des arbres pour s’en faire des armes, et l’affaire ne cessa que lorsque tous les deux furent étendus morts sur le sol.

Alors le petit tailleur descendit de son poste. « Il est bien heureux, pensait-il, qu’ils n’aient pas aussi arraché l’arbre sur lequel j’étais perché ; j’aurais été obligé de sauter sur quelque autre[29], comme un écureuil ; mais on est leste dans notre métier. » Il tira son épée, et, après en avoir donné à chacun d’eux un couple de bons coups dans la poitrine, il revint trouver les cavaliers et leur dit : 

« C’est fini, je leur ai donné le coup de grâce[30] ; l’affaire a été chaude ; ils voulaient résister, ils ont arraché des arbres pour me les lancer ; mais à quoi servirait tout cela contre un homme comme moi, qui en abat sept d’un coup !

– N’êtes-vous pas blessé ? demandèrent les cavaliers.

– Non, dit-il, je n’ai pas un cheveu de dérangé. »

Les cavaliers ne voulaient pas le croire ; ils entrèrent dans le bois et trouvèrent en effet les géants nageant dans leur sang, et les arbres abattus de tous côtés autour d’eux.

Le petit tailleur réclama la récompense promise par le roi ; mais celui-ci, qui se repentait d’avoir engagé sa parole, chercha encore à se débarrasser du héros. 

« Il y a, lui dit-il, une autre aventure dont tu dois venir à bout avant d’obtenir ma fille et la moitié de mon royaume. Mes forêts sont fréquentées par une licorne[31] qui y fait beaucoup de dégâts, il faut t’en emparer[32].

– Une licorne me fait encore moins peur que deux géants : Sept d’un coup, c’est ma devise[33]. »

Il prit une corde et une hache et entra dans le bois, en ordonnant à ceux qui l’accompagnaient de l’attendre au-dehors. Il n’eut pas à chercher longtemps ; la licorne apparut bientôt, et elle s’élança sur lui pour le percer. « Doucement, doucement, dit-il ; trop vite ne vaut rien. » Il resta immobile jusqu’à ce que l’animal fût tout près de lui, et alors il se glissa lestement derrière le tronc d’un arbre. La licorne, qui était lancée de toutes ses forces contre l’arbre, y enfonça sa corne si profondément qu’il lui fut impossible de la retirer, et qu’elle fut prise ainsi. « L’oiseau est en cage », se dit le tailleur, et, sortant de sa cachette, il s’approcha de la licorne, lui passa sa corde autour du cou ; à coups de hache il débarrassa sa corne enfoncée dans le tronc, et, quand tout fut fini, il amena l’animal devant le roi.

Mais le roi ne pouvait se résoudre à tenir sa parole ; il lui posa encore une troisième condition. Il s’agissait de s’emparer d’un sanglier qui faisait de grands ravages dans les bois. Les chasseurs du roi avaient ordre de prêter main-forte[34]. Le tailleur accepta en disant que ce n’était qu’un jeu d’enfant. Il entra dans le bois sans les chasseurs ; et ils n’en furent pas fâchés, car le sanglier les avait déjà reçus maintes fois de telle façon qu’ils n’étaient nullement tentés d’y retourner. Dès que le sanglier eut aperçu le tailleur, il se précipita sur lui, en écumant[35] et en montrant ses défenses aiguës pour le découdre[36] ; mais le léger petit homme se réfugia dans une chapelle qui était là tout près, et en ressortit aussitôt en sautant par la fenêtre. Le sanglier y avait pénétré derrière lui ; mais en deux bonds le tailleur revint à la porte et la ferma, de sorte que la bête furieuse se trouva prise, car elle était trop lourde et trop massive pour s’enfuir par le même chemin. Après cet exploit, il appela les chasseurs pour qu’ils vissent[37] le prisonnier de leurs propres yeux, et il se présenta au roi, auquel force fut[38] cette fois de s’exécuter[39] malgré lui et de lui donner sa fille et la moitié de son royaume. Il aurait eu bien plus de mal encore à se décider s’il avait su que son gendre n’était pas un grand guerrier, mais un petit manieur d’aiguille. Les noces furent célébrées avec beaucoup de magnificence et peu de joie, et d’un tailleur on fit un roi.

Quelque temps après, la jeune reine entendit la nuit son mari qui disait en rêvant : « Allons, garçon, termine cette veste et ravaude[40] cette culotte, ou sinon je te donne de l’aune[41] sur les oreilles. » Elle comprit ainsi dans quelle arrière-boutique le jeune homme avait été élevé, et le lendemain elle alla se plaindre à son père, le priant de la délivrer d’un mari qui n’était qu’un misérable tailleur.

Le roi lui dit pour la consoler :

« La nuit prochaine, laisse ta chambre ouverte ; mes serviteurs se tiendront à la porte, et, quand il sera endormi, ils entreront, et le porteront chargé de chaînes sur un navire qui l’emmènera bien loin. »

La jeune femme était charmée ; mais l’écuyer du roi, qui avait tout entendu et qui aimait le nouveau prince, alla lui découvrir le complot.

« J’y mettrai bon ordre », lui dit le tailleur. Le soir il se coucha comme à l’ordinaire, et quand sa femme le crut bien endormi, elle alla ouvrir la porte et se recoucha à ses côtés. Mais le petit homme, qui faisait semblant de dormir, se mit à crier à haute voix : « Allons, garçon, termine cette veste et ravaude cette culotte, ou sinon je te donne de l’aune sur les oreilles. J’en ai abattu sept d’un coup, j’ai tué deux géants, chassé une licorne, pris un sanglier ; aurais-je donc peur des gens qui sont blottis à ma porte ? » En entendant ces derniers mots, ils furent tous pris d’une telle épouvante, qu’ils s’enfuirent comme s’ils avaient eu le diable à leurs trousses[42], et que jamais personne n’osa plus se risquer contre lui. Et de cette manière il conserva toute sa vie la couronne.



[1]. Valeureux : courageux.

[2]. Tailleur : métier qui consiste à coudre des vêtements sur mesure, en les taillant dans du tissu.

[3]. Deux onces : une once est une unité de poids entre 24 et 33 grammes ; deux onces valent donc entre 48 et 66 grammes.

[4]. Quarteron : mesure de poids égale à un quart de livre, soit 125 grammes.

[5]. Hôtes incommodes : invités gênants.

[6]. N’entendaient pas l’allemand : ne comprenaient pas l’allemand (les frères Grimm sont allemands).

[7]. La moutarde lui monta au nez : il sentit la colère monter en lui.

[8]. Lambeau : morceau d’un tissu déchiré.

[9]. Leste : agile et rapide.

[10]. Avorton : homme petit et mal fait.

[11]. Suintait : coulait.

[12]. C’est un jeu d’enfant : c’est très facile.

[13]. Fardeau : poids.

[14]. Sans rémission : définitivement.

[15]. Lurent : verbe « lire », à la troisième personne du pluriel et au passé simple.

[16]. Foudre de guerre : un foudre de guerre est un conquérant, un homme vaillant qui fait trembler les autres.

[17]. Auxiliaire : un assistant, une aide.

[18]. S’attacher : avoir à ses côtés.

[19]. Goûta : apprécia.

[20]. Courtisans : hommes appartenant à la cour d’un roi.

[21]. Se tirer : s’étirer.

[22]. Assigna : attribua.

[23]. Expédient : moyen ingénieux pour se tirer d’affaire.

[24]. Dot : somme d’argent ou bien précieux qu’un père donnait autrefois à sa fille pour son mariage.

[25]. Il consentait : il acceptait.

[26]. Escorte : troupe qui accompagne quelqu’un.

[27]. Forcené : fou.

[28]. Lui rendit la monnaie de sa pièce : se vengea.

[29]. Quelque autre : un autre arbre.

[30]. Coup de grâce : coup mortel.

[31]. Licorne : animal surnaturel dont le corps est celui d’un cheval blanc, portant sur le front une corne longue et torsadée.

[32]. Il faut t’en emparer : tu dois l’attraper.

[33]. Devise : formule qui résume une règle de conduite.

[34]. Prêter main-forte : aider.

[35]. Écumant : transporté de colère ; on désigne par « écume » la bave de certains animaux.

[36]. Découdre : blesser.

[37]. Vissent : verbe « voir », à l’imparfait du subjonctif, troisième personne du pluriel.

[38]. Auquel force fut : qui fut forcé.

[39]. S’exécuter : respecter sa parole.

[40]. Ravaude : du verbe « ravauder », raccommoder, rapiécer.

[41]. Je te donne de l’aune : je te corrige à coups de bâton.

[42]. À leurs trousses : derrière eux ; au xviie siècle, les trousses étaient des pantalons.


Clefs d’analyse
Le Valeureux Petit Tailleur

Action et personnages

 1. Comment vit le petit tailleur avant l’aventure des mouches ? Retracez son itinéraire après son départ de la ville.

 2. Quels traits de caractère révèle-t-il dans sa volonté de faire connaître sa valeur à toute la ville puis au monde entier ? 

 3. Quelles épreuves successives le géant impose-t-il au tailleur ? Par quelles ruses le petit héros en sort-il victorieux ? Comment échappe-t-il finalement à la mort dans la caverne des géants ? Quel trait de caractère apparaît durant cet épisode ? 

 4. Quelle nouvelle épreuve le roi propose-t-il au tailleur ? Quelle sera la récompense du vainqueur ? 

 5. Par quelle astuce le petit tailleur vient-il à bout des deux géants ? Pourquoi le roi ne lui donne-t-il pas immédiatement sa récompense ? Quelles nouvelles conditions impose-t-il au héros ?

 6. Comment la jeune reine découvre-t-elle l’identité véritable de son mari ? Quels sentiments éprouve-t-elle pour lui ?

 7. Quel complot le roi et sa fille organisent-ils ? Qui vient en aide au tailleur ? Comment, finalement, le héros du conte s’impose-
t-il comme prince ? 

Langue

 8. « Sa boutique lui semblait désormais un trop petit théâtre pour sa valeur » : expliquez le sens de cette phrase. Sur quelle figure de style est-elle construite ? 

 9. Que veut dire le tailleur dans l’expression : « L’oiseau est en cage » ? Pourquoi cette expression est-elle particulièrement expressive ? Sur quelle figure de style est-elle construite ?

10. « Les noces furent célébrées avec beaucoup de magnificence et peu de joie » : sur quel contraste est construite cette phrase ? Que veut dire exactement le conteur ?

Genre ou thèmes

11. « J’en abats sept d’un coup » : pourquoi cette phrase prête-t-elle à confusion ? Comment est-elle comprise ? Quel rôle essentiel joue-t-elle dans l’action ?

12. Pourquoi la peur des serviteurs du roi est-elle comique ? 

13. Quels sont les personnages surnaturels intervenant dans ce conte ? Que font-ils ?

Écriture 

14. En vous appuyant sur ses aventures, brossez un portrait du petit tailleur où vous ferez apparaître le contraste entre son physique ingrat et son intelligence exceptionnelle.

15. Racontez le combat furieux des deux géants sur un registre épique, en utilisant des images puissantes et des exagérations (hyperboles) pour montrer la force colossale des personnages et la violence de leur lutte.

Pour aller plus loin 

16. Citez au moins un autre conte où apparaît un géant qui sera vaincu par un adversaire plus faible. 

À retenir

Dans le conte de fées, le héros est toujours confronté à une série d’épreuves à travers lesquelles il doit montrer sa supériorité sur des adversaires réputés invincibles, et obtenir ainsi une récompense. Le petit tailleur, tour à tour, affronte des géants puissants, une licorne, un sanglier et les serviteurs du roi qui ont organisé sa capture. Grâce à son intelligence qui compense sa petite taille, il remporte avec éclat toutes ces épreuves, aidé dans sa dernière aventure par l’écuyer du roi qui l’avertit du piège tendu par le souverain.


Le Roi Grenouille

Dans des temps très anciens, alors qu’il pouvait encore être utile de faire des vœux, vivait un roi dont toutes les filles étaient belles. La plus jeune était si belle que le soleil, qui en a cependant tant vu, s’étonnait chaque fois qu’il illuminait son visage. Non loin du château du roi, il y avait une grande et sombre forêt et, dans la forêt, sous un vieux tilleul, une fontaine. Un jour qu’il faisait très chaud, la royale enfant partit dans le bois, et s’assit au bord de la source fraîche. Et comme elle s’ennuyait, elle prit sa balle en or, la jeta en l’air et la rattrapa ; c’était son jeu favori.

Il arriva que la balle d’or, au lieu de revenir dans sa main, tomba sur le sol et roula tout droit dans l’eau. La princesse la suivit des yeux, mais la balle disparut : la fontaine était si profonde qu’on n’en voyait pas le fond. La jeune fille se mit à pleurer, à pleurer de plus en plus fort ; elle était inconsolable. Comme elle gémissait ainsi, quelqu’un lui cria : 

« Pourquoi pleures-tu, princesse, si fort qu’une pierre s’en laisserait attendrir ? » 

Elle regarda autour d’elle pour voir d’où venait la voix et aperçut une grenouille qui tendait hors de l’eau sa tête grosse et affreuse. 

« Ah ! c’est toi, vieille barboteuse[1] ! dit-elle, je pleure ma balle d’or qui est tombée dans la fontaine.

– Tais-toi et ne pleure plus, dit la grenouille, je vais t’aider. Mais que me donneras-tu si je te rapporte ton jouet ?

– Ce que tu voudras, chère grenouille, répondit-elle, mes habits, mes perles et mes diamants et même la couronne d’or que je porte sur la tête.

– Je ne veux ni de tes perles, ni de tes diamants, ni de ta couronne. Mais, si tu acceptes de m’aimer, si tu me prends comme compagne et camarade de jeux, si je peux m’asseoir à ta table à côté de toi, manger dans ton assiette, boire dans ton gobelet et dormir dans ton lit, si tu me promets tout cela, je plongerai au fond de la source et te rendrai ta balle.

– Mais oui, dit-elle, je te promets tout ce que tu veux à condition que tu me retrouves ma balle. » 

Elle se disait : « Elle vit là, dans l’eau avec les siens[2] et coasse[3]. Comment serait-elle la compagne d’un être humain ? »

Quand la grenouille eut obtenu sa promesse, elle mit la tête sous l’eau, plongea et, peu après, réapparut en tenant la balle entre ses lèvres. Elle la jeta sur l’herbe. En retrouvant son beau jouet, la fille du roi fut folle de joie. Elle le ramassa et partit en courant. 

« Attends ! Attends ! cria la grenouille. Emmène-moi ! Je ne peux pas courir aussi vite que toi ! »

Mais il ne lui servit à rien de pousser ses « coâ ! coâ ! coâ ! » aussi fort qu’elle pouvait. La jeune fille ne l’écoutait pas. Elle se hâtait de rentrer à la maison et bientôt la pauvre grenouille fut oubliée. Il ne lui restait plus qu’à replonger dans la fontaine.

Le lendemain, comme la petite princesse était à table, mangeant dans sa jolie assiette d’or, avec le roi et tous les gens de la cour, on entendit « plouf ! plouf ! plouf ! plouf ! » – quelque chose qui montait l’escalier de marbre. Puis on frappa à la porte et une voix dit : 

« Fille du roi, la plus jeune, ouvre moi ! »

Elle se leva de table pour voir qui était là. Quand elle ouvrit, elle aperçut la grenouille. Elle repoussa bien vite la porte et alla reprendre sa place. Elle avait très peur. Le roi vit que son cœur battait fort et dit : 

« Que crains-tu, mon enfant ? Y aurait-il un géant derrière la porte, qui viendrait te chercher ? 

– Oh ! non, répondit-elle, ce n’est pas un géant, mais une vilaine grenouille.

– Que te veut cette grenouille ?

– Ah ! cher père, hier, comme j’étais au bord de la fontaine et que je jouais avec ma balle d’or, celle-ci tomba dans l’eau. Parce que je pleurais bien fort, la grenouille me l’a rapportée. Et comme elle me le demandait avec insistance, je lui ai promis qu’elle deviendrait ma compagne. Mais je ne pensais pas qu’elle sortirait de son eau. Et voilà qu’elle est là dehors et veut venir auprès de moi. »

Sur ces entrefaites, on frappa une seconde fois à la porte et une voix dit : 

« Fille du roi, la plus jeune,

Ouvre-moi !

Ne sais-tu plus ce qu’hier

Au bord de la fontaine fraîche

Tu me promis ?

Fille du roi, la plus jeune,

Ouvre-moi ! »

Le roi dit alors : 

« Ce que tu as promis, il faut le faire. Va et ouvre ! »

Elle se leva et ouvrit la porte. La grenouille sautilla dans la salle, toujours sur ses talons, jusqu’à sa chaise. Là, elle s’arrêta et dit : 

« Prends-moi auprès de toi ! »

La princesse hésita. Mais le roi lui donna l’ordre d’obéir. Quand la grenouille fut installée sur la chaise, elle demanda à monter sur la table. Et quand elle y fut, elle dit : 

« Approche ta petite assiette d’or, nous allons y manger ensemble. » 

La princesse fit ce qu’on voulait, mais c’était malgré tout de mauvais cœur. La grenouille mangea de bon appétit ; quant à la princesse, chaque bouchée lui restait au travers de la gorge. À la fin, la grenouille dit : 

« J’ai mangé à satiété[4] ; maintenant, je suis fatiguée. Conduis-moi dans ta chambrette[5] et prépare ton lit de soie ; nous allons dormir. »

La fille du roi se mit à pleurer ; elle avait peur du contact glacé de la grenouille et n’osait pas la toucher. Et maintenant, elle allait dormir dans son joli lit bien propre ! Mais le roi se fâcha et dit : 

« Tu n’as pas le droit de mépriser celle qui t’a aidée quand tu étais dans le chagrin. »

La princesse saisit la grenouille entre deux doigts, la monta dans sa chambre et la déposa dans un coin. Quand elle fut couchée, la grenouille sauta près du lit et dit : 

« Prends-moi, sinon je le dirai à ton père. »

La princesse se mit en colère, saisit la grenouille et la projeta de toutes ses forces contre le mur : « Comme ça tu dormiras, affreuse grenouille ! »

Mais quand l’animal retomba sur le sol, ce n’était plus une grenouille. Un prince aux beaux yeux pleins d’amitié la regardait. Il en fut fait selon la volonté du père de la princesse. Il devint son compagnon aimé et son époux. Il lui raconta qu’une méchante sorcière lui avait jeté un sort et la princesse seule pouvait l’en libérer. Le lendemain, ils partiraient tous deux pour son royaume. 

Ils s’endormirent et, au matin, quand le soleil se leva, on vit arriver une voiture attelée de huit chevaux blancs. Ils avaient de blancs plumets[6] sur la tête et leurs harnais[7] étaient d’or. À l’arrière se tenait le valet du jeune roi. C’était le fidèle Henri. Il avait eu tant de chagrin quand il avait vu son seigneur transformé en grenouille qu’il s’était fait bander la poitrine de trois cercles de fer pour que son cœur n’éclatât pas de douleur. La voiture devait emmener le prince dans son royaume. Le fidèle Henri l’y fit monter avec la princesse, et s’installa de nouveau à l’arrière, tout heureux de voir son maître libéré du mauvais sort.

Quand ils eurent roulé pendant quelque temps, le prince entendit des craquements derrière lui, comme si quelque chose se brisait. Il tourna la tête et dit : 

« Henri, est-ce l’attelage qui brise ses chaînes ?

– Eh ! non, Seigneur, ce n’est pas la voiture,

Mais de mon cœur l’une des ceintures.

Car j’ai eu tant de peine

Quand vous étiez dans la fontaine,

Transformé en grenouille vilaine ! »

Par deux fois encore, en cours de route, on entendit des craquements et le prince crut encore que la voiture se brisait. Mais ce n’était que les cercles de fer du fidèle Henri, heureux de voir son seigneur délivré.



[1]. Barboteuse : qui barbote, patauge dans l’eau.

[2]. Les siens : les autres crapauds et grenouilles.

[3]. Coasse : de « coasser », le verbe qui désigne le cri de la grenouille.

[4]. J’ai mangé à satiété : je suis rassasiée.

[5]. Chambrette : petite chambre.

[6]. Plumets : touffes de plumes ornementales.

[7]. Harnais : un harnais est l’équipage d’un cheval.


Clefs d’analyse
Le Roi Grenouille

Action et personnages

 1. Quel incident vient troubler la vie agréable de la jeune princesse ? Que révèlent ses pleurs ?

 2. Pourquoi la princesse accepte-t-elle toutes les conditions de la grenouille ? Citez une phrase du texte montrant que la jeune fille n’a pas l’intention de tenir ses engagements.

 3. Quelles exigences présente successivement la grenouille ? Comment réagit, à chaque fois, la jeune princesse ? 

 4. Que rappelle constamment le roi à sa fille ? Quelles sont les qualités morales de ce personnage ?

 5. Relevez les détails montrant la richesse de la princesse : pourquoi ces détails sont-ils importants ? Que nous aident-ils à comprendre sur la princesse ?

 6. Pour quelle raison la princesse lance-t-elle la grenouille contre le mur ? Quelle péripétie vient alors changer le cours des événements ? Expliquez le rôle de la magie dans cet épisode.

 7. Montrez que le dénouement est à la fois semblable et différent du dénouement traditionnel des contes de fées.

 8. Qui est « le fidèle Henri » ? Comment la fin du conte prouve-t-elle la fidélité de ce personnage ?

Langue

 9. Relevez les adjectifs qui peignent la grenouille : quelle image renvoient-ils ? Quelle réaction ce portrait éveille-t-il chez le lecteur ?

10. « Mon enfant... cher père » : caractérisez la relation du père et de sa fille à partir de ces expressions. 

11. Quel jugement traduisent les expressions « la pauvre grenouille » et « une vilaine grenouille » ? Qui porte ces jugements ? Expliquez ces deux points de vue contradictoires sur un même personnage.

Genre ou thèmes

12. Quelles informations nous donne le début du conte sur l’époque ? le lieu ? les personnages ?

13. Que signalent les expressions « un jour », puis « le lendemain » dans la progression du récit ? 

14. Par quels traits la grenouille est-elle différente d’une grenouille ordinaire ? Montrez qu’elle reste cependant une vraie grenouille.

15. Pourquoi le prince a-t-il été transformé en grenouille et comment retrouve-t-il sa forme humaine ? Qui est responsable de ces métamorphoses ?

Écriture 

16. « Ce que tu as promis, il faut le faire », dit le roi à la jeune princesse. Développez cette idée en expliquant à la jeune fille pourquoi il est essentiel de tenir sa parole. Vous lui donnerez des exemples pour mieux la convaincre. 

Pour aller plus loin 

17. Quels contes ou quels films de votre connaissance présentent des scènes de métamorphoses ?

À retenir

La métamorphose est une scène habituelle du conte. La plupart du temps, elle illustre, sous une forme 
dramatique, la transformation d’un être humain en animal sous l’effet d’une malédiction lancée par une fée en colère ou par une sorcière. Le changement de l’animal en être humain correspond ensuite à la libération de la victime et signe son retour dans le monde des hommes. Ici, la grenouille redevient prince grâce à la jeune princesse qui le libère du sort que lui avait jeté « une méchante sorcière ».


Les Musiciens de la ville de Brême[1]

Un homme avait un âne qui l’avait servi fidèlement pendant de longues années, mais dont les forces étaient à bout[2], si bien qu’il devenait chaque jour plus impropre au travail[3]. Le maître songeait à le dépouiller de sa peau ; mais l’âne, s’apercevant que le vent soufflait du mauvais côté[4], s’échappa et prit la route de Brême : « Là, se disait-il, je pourrai devenir musicien de la ville. »

Comme il avait marché quelque temps, il rencontra sur le chemin un chien de chasse qui jappait[5] comme un animal fatigué d’une longue course. 

« Qu’as-tu donc à japper de la sorte, camarade ? lui dit-il. 

– Ah ! répondit le chien, parce que je suis vieux, que je m’affaiblis tous les jours et que je ne peux plus aller à la chasse, mon maître a voulu m’assommer ; alors j’ai pris la clef des champs[6] ; mais comment ferais-je pour gagner mon pain ?

– Eh bien ! dit l’âne, je vais à Brême pour m’y faire musicien de la ville, viens avec moi et fais-toi aussi recevoir dans la musique. Je jouerai du luth[7], et toi tu sonneras les timbales[8]. »

Le chien accepta et ils suivirent leur route ensemble. 

À peu de distance, ils trouvèrent un chat couché sur le chemin et faisant une figure triste comme une pluie de trois jours. 

« Qu’est-ce donc qui te chagrine, vieux frise-moustache ? lui dit l’âne. 

– On n’est pas de bonne humeur quand on craint pour sa tête, répondit le chat ; parce que j’avance en âge, que mes dents sont usées et que j’aime mieux rester couché derrière le poêle et filer mon rouet[9] que de courir après les souris, ma maîtresse a voulu me noyer ; je me suis sauvé à temps ; mais maintenant que faire, et où aller ? 

– Viens avec nous à Brême ; tu t’entends fort bien à la musique nocturne, tu te feras comme nous musicien de la ville. »

Le chat goûta[10] l’avis et partit avec eux. 

Nos vagabonds passèrent bientôt devant une cour, sur la porte de laquelle était perché un coq qui criait du haut de sa tête. 

« Tu nous perces la moelle des os, dit l’âne, qu’as-tu donc à crier de la sorte ?

– J’ai annoncé le beau temps, dit le coq, car c’est aujourd’hui le jour où Notre-Dame a lavé les chemises de l’Enfant Jésus et où elle doit les sécher ; mais, comme demain dimanche on reçoit ici à dîner, la maîtresse du logis est sans pitié pour moi ; elle a dit à la cuisinière qu’elle me mangerait demain en potage, et ce soir il faudra me laisser couper le cou. Aussi crié-je de toute mon haleine, pendant que je respire encore.

– Bon ! dit l’âne, crête rouge que tu es, viens plutôt à Brême avec nous ; tu trouveras partout mieux que la mort tout au moins : tu as une bonne voix, et, quand nous ferons de la musique ensemble, notre concert aura une excellente façon[11]. »

Le coq trouva la proposition de son goût, et ils détalèrent[12] tous les quatre ensemble.

Ils ne pouvaient atteindre la ville de Brême le même jour ; ils arrivèrent le soir dans une forêt où ils comptaient passer la nuit. L’âne et le chien s’établirent sous un grand arbre, le chat et le coq y grimpèrent, et même le coq prit son vol pour aller se percher tout au haut, où il se trouverait plus en sûreté. Avant de s’endormir, comme il promenait son regard aux quatre vents, il lui sembla qu’il voyait dans le lointain une petite lumière ; il cria à ses compagnons qu’il devait y avoir une maison à peu de distance, puisqu’on apercevait une clarté. 

« S’il en est ainsi, dit l’âne, délogeons[13] et marchons en hâte de ce côté, car cette auberge n’est nullement de mon goût. »

Le chien ajouta : « En effet, quelques os avec un peu de viande ne me déplairaient pas. »

Ils se dirigèrent donc vers le point d’où partait la lumière ; bientôt ils la virent briller davantage et s’agrandir, jusqu’à ce qu’enfin ils arrivent en face d’une maison de brigands parfaitement éclairée. L’âne, comme le plus grand, s’approcha de la fenêtre et regarda en dedans du logis. 

« Que vois-tu là, grison[14] ? lui demanda le coq. 

– Ce que je vois ? dit l’âne, une table chargée de mets et de boisson, et alentour des brigands qui s’en donnent à cœur joie. 

– Ce serait bien notre affaire, dit le coq. 

– Oui, certes ! reprit l’âne, ah ! si nous étions là ! »

Ils se mirent à rêver sur le moyen à prendre pour chasser les brigands ; enfin ils se montrèrent. L’âne se dressa d’abord en posant ses pieds de devant sur la fenêtre, le chien monta sur le dos de l’âne, le chat grimpa sur le chien, le coq prit son vol et se posa sur la tête du chat. Cela fait, ils commencèrent ensemble leur musique à un signal donné. L’âne se mit à braire, le chien à aboyer, le chat à miauler, le coq à chanter, puis ils se précipitèrent par la fenêtre dans la chambre en enfonçant les carreaux qui volèrent en éclats. Les voleurs, en entendant cet effroyable bruit, se levèrent en sursaut, ne doutant point qu’un revenant[15] n’entrât dans la salle, et se sauvèrent tout épouvantés dans la forêt. Alors les quatre compagnons s’assirent à table, s’arrangèrent de ce qui restait, et mangèrent comme s’ils avaient dû jeûner[16] un mois.

Quand les quatre instrumentistes[17] eurent fini, ils éteignirent les lumières et cherchèrent un gîte[18] pour se reposer, chacun selon sa nature et sa commodité. L’âne se coucha sur le fumier, le chien derrière la porte, le chat dans le foyer près de la cendre chaude, le coq sur une solive[19] ; et, comme ils étaient fatigués de leur longue marche, ils ne tardèrent pas à s’endormir. Après minuit, quand les voleurs aperçurent de loin qu’il n’y avait plus de clarté dans leur maison et que tout y paraissait tranquille, le capitaine dit : 

« Nous n’aurions pas dû pourtant nous laisser ainsi mettre en déroute[20]. » 

Et il ordonna à un de ses gens d’aller reconnaître ce qui se passait dans la maison. Celui qu’il envoyait trouva tout en repos ; il entra dans la cuisine et voulut allumer de la lumière ; il prit donc une allumette, et comme les yeux brillants et enflammés du chat lui paraissaient deux charbons ardents[21], il en approcha l’allumette pour qu’elle prît feu. Mais le chat n’entendait pas raillerie[22] ; il lui sauta au visage et l’égratigna en jurant. Saisi d’une horrible peur, l’homme courut vers la porte pour s’enfuir ; mais le chien, qui était couché tout auprès, s’élança sur lui et le mordit à la jambe ; comme il passait dans la cour à côté du fumier, l’âne lui détacha une ruade[23] violente avec ses pieds de derrière, tandis que le coq, réveillé par le bruit et déjà tout alerte, criait du haut de sa solive : « Kikeriki ! »

Le voleur courut à toutes jambes vers son capitaine et dit : 

« Il y a dans notre maison une affreuse sorcière qui a souillé sur moi et m’a égratigné la figure avec ses longs doigts ; devant la porte est un homme armé d’un couteau, dont il m’a piqué la jambe ; dans la cour se tient un monstre noir, qui m’a assommé d’un coup de massue, et au haut du toit est posé le juge qui criait : “Amenez devant moi ce pendard[24] !” Aussi me suis-je mis en devoir de m’esquiver[25]. » 

Depuis lors, les brigands n’osèrent plus s’aventurer dans la maison, et les quatre musiciens de Brême s’y trouvèrent si bien qu’ils n’en voulurent plus sortir.



[1]. Brême : ville du nord-ouest de l’Allemagne.

[2]. À bout : arrivées à épuisement.

[3]. Impropre au travail : incapable de travailler.

[4]. Que le vent soufflait du mauvais côté : qu’il était en danger.

[5]. Jappait : du verbe « japper », qui signifie aboyer.

[6]. J’ai pris la clef des champs : je me suis enfui.

[7]. Luth : instrument à nombreuses cordes pincées, en forme de demi-poire et à manche long et large.

[8]. Timbales : espèce de tambour, dont la caisse est de cuivre, faite en demi-globe et couverte de peau par en haut.

[9]. Filer mon rouet : transformer la laine brute en fil de laine à l’aide d’un rouet (instrument à roue actionné par une pédale ou une manivelle).

[10]. Goûta : apprécia.

[11]. Aura une excellente façon : sera d’une excellente qualité.

[12]. Ils détalèrent : ils partirent à toute vitesse. 

[13]. Délogeons : partons, quittons les lieux.

[14]. Grison : la peau de l’âne est grise, c’est pourquoi ses compagnons l’appellent ainsi.

[15]. Revenant : fantôme.

[16]. Jeûner : être privé de nourriture.

[17]. Instrumentistes : qui jouent d’un instrument de musique.

[18]. Gîte : endroit où dormir.

[19]. Solive : poutre au plafond.

[20]. Mettre en déroute : battre en retraite, s’enfuir.

[21]. Charbons ardents : charbons qui se consument sous l’effet de la flamme, de couleur rouge comme la braise.

[22]. N’entendait pas raillerie : ne comprenait pas la plaisanterie.

[23]. Lui détacha une ruade : lui donna un violent coup de sabot avec ses pattes de derrière.

[24]. Pendard : brigand bon à être pendu.

[25]. M’esquiver : m’échapper.


Clefs d’analyse
Les Musiciens de la ville de Brême

Action et personnages

 1. Pour quelle raison l’âne décide-t-il de partir pour Brême ?

 2. Quel est le drame du chien ? Du chat ? Du coq ? À quoi ces animaux veulent-ils échapper ? Quel trait de caractère révèle leur décision ?

 3. Qui a l’idée de composer un orchestre ? Quels instruments seront représentés ? Qui sera le chanteur ?

 4. Par quel moyen les animaux arrivent-ils à chasser les voleurs de leur logis ? Quelle récompense s’accordent-ils ? Dans quelle humeur sont-ils ?

 5. Expliquez la réaction des voleurs. Pourquoi ne tentent-ils pas de résister ? 

 6. Quel rôle joue chacun des compagnons pour empêcher les voleurs de regagner leur maison ? Que croit l’envoyé du capitaine ? 

 7. Comparez le groupe des animaux et la communauté des voleurs : en quoi s’opposent-ils ? Vers qui va la sympathie du lecteur ?

Langue

 8. « Nos vagabonds » : quelle relation le conteur cherche-t-il à établir avec le lecteur en utilisant l’adjectif possessif « nos » ?

 9. « Tu nous perces la moelle des os... il promenait son regard aux quatre vents » : expliquez le sens de ces deux expressions. Sur quelle figure de style sont-elles construites ? Pourquoi le conteur les a-t-il préférées à des phrases plus descriptives ? 

Genre ou thèmes

10. Combien d’épisodes compte ce bref récit ? Donnez-leur un titre significatif.

11. Comment se comportent les maîtres de l’âne, du chien, du chat et du coq ? Quel est leur point commun ? 

12. Qui est le meneur du groupe ? Quel but poursuit-il ? Par quelles actions affirme-t-il son autorité et son esprit d’initiative ? Qui lui apporte son soutien ? Quels obstacles rencontrent les compagnons sur leur chemin ?

13. Quelle caractéristique rattache les animaux au monde enchanté du conte ?

14. Comment se termine le conte ? Quel autre dénouement le lecteur attendait-il ? Cette fin vous satisfait-elle ? Pourquoi ?

Écriture 

15. L’âne appelle le chat « vieux frise-moustache », et le coq « crête rouge » ; quant au coq, il appelle l’âne « grison » : à votre tour, trouvez des surnoms expressifs pour chacun de ces animaux.

16. L’âne brait, le chien aboie, le chat miaule. Établissez la liste des autres cris d’animaux que vous connaissez.

Pour aller plus loin 

17. L’Allemagne a produit des musiciens célèbres. Citez au moins deux noms parmi eux en précisant à quel siècle ils appartiennent et en citant une de leurs œuvres les plus célèbres. Aidez-vous d’Internet avec les mots-clés « musique » et « Allemagne ».

À retenir

Les personnages du conte jouent un rôle défini : le « sujet » ou « héros » mène l’action ; il poursuit un « objet » qu’il faut conquérir en franchissant des obstacles. Avec l’aide des « adjuvants », il vient à bout des « opposants » et finit par atteindre son but. Ici, l’âne et ses renforts (le chien, le chat et le coq) franchissent avec succès toutes sortes d’épreuves, trouvant de quoi se nourrir et s’abriter et remportant une belle victoire sur les voleurs. Mais, contrairement à la tradition du conte, le héros renonce à son but (devenir musicien à Brême), préférant, avec ses compagnons, s’établir durablement dans la maison des voleurs.


Les Douze Frères

Il y avait une fois un roi et une reine qui vivaient ensemble en bonne intelligence[1]. Ils avaient douze enfants, mais c’étaient douze garçons. Un jour le roi dit à la reine : 

« Si le treizième enfant que tu me promets est une fille, les douze garçons devront mourir, afin que l’héritage de leur sœur soit considérable, et que le royaume tout entier lui appartienne. »

Il fit donc construire douze cercueils qu’on remplit de copeaux[2] ; puis le roi les fit transporter dans un cabinet[3] bien fermé, dont il donna la clef à la reine, en lui recommandant de n’en rien dire à personne. 

Cependant, la mère était en proie à un violent chagrin. Le plus jeune de ses fils, à qui elle avait donné le nom de Benjamin, s’aperçut de sa peine et lui dit :

« Ma bonne mère, pourquoi es-tu si triste ? 

– Cher enfant, lui répondit-elle, je ne dois pas te le dire. »

Mais l’enfant ne lui laissa point de repos, qu’elle ne l’eût conduit au cabinet mystérieux, et qu’elle ne lui eût montré les douze cercueils remplis de copeaux : 

« Mon bien-aimé Benjamin, lui dit-elle, ton père a fait construire ces cercueils pour tes onze frères et pour toi, car si je mets au monde une petite fille, vous devez tous mourir et être ensevelis là. »

Et, comme elle pleurait, l’enfant chercha à la consoler en lui disant :

« Ne pleure pas, nous saurons bien éviter la mort. » 

La reine reprit :

« Va dans la forêt avec tes onze frères, et que l’un de vous se tienne sans cesse en sentinelle sur la cime de l’arbre le plus élevé, les yeux tournés vers la tour du château. J’aurai soin d’y arborer[4] un drapeau blanc si je mets au monde un garçon, et alors vous pourrez revenir sans danger ; si au contraire je deviens mère d’une fille, j’y planterai un drapeau rouge comme du sang ; alors hâtez-vous de fuir bien loin, et que le bon Dieu vous protège. »

Lorsque la reine eut donné sa bénédiction à ses fils, ceux-ci se rendirent dans la forêt. Chacun d’eux eut son tour de faire sentinelle pour la sûreté des autres, en grimpant au haut du chêne le plus élevé, et en tenant, de là, ses yeux fixés vers la tour. Quand onze jours furent passés, et que ce fut à Benjamin de veiller, il vit qu’un drapeau avait été arboré, mais c’était un drapeau rouge comme du sang, ce qui prouvait trop qu’ils devaient tous mourir. Lorsqu’il eut annoncé la nouvelle à ses frères, ceux-ci s’indignèrent et dirent : 

« Sera-t-il dit que nous aurons dû subir la mort pour une fille ? Faisons serment de nous venger ! Partout où nous trouverons une jeune fille, son sang devra couler. » 

Cela dit, ils allèrent tous ensemble au fond de la forêt, et, à l’endroit le plus épais, ils trouvèrent une petite cabane misérable et déserte. Alors ils dirent : 

« C’est ici que nous voulons fixer notre demeure et toi, Benjamin, comme tu es le plus jeune et le plus faible, tu resteras au logis et te chargeras du ménage ; nous autres, nous irons à la chasse afin de nous procurer de la nourriture. »

Ils allèrent donc dans la forêt, et tuèrent des lièvres, des chevreuils sauvages, des oiseaux et des pigeons ; puis ils les rapportèrent à Benjamin qui dut les préparer et les faire cuire pour apaiser la faim commune. C’est ainsi qu’ils vécurent pendant dix années dans la forêt ; et ce temps leur parut court. 

Cependant la jeune fille que la mère avait mise au monde était devenue grande, sa beauté était remarquable, et elle avait sur le front une étoile d’or. Un jour que se faisait la grande lessive, elle remarqua parmi le linge douze chemises d’homme, et demanda à sa mère : 

« À qui appartiennent ces douze chemises, car elles sont beaucoup trop petites pour mon père ? »

La reine lui répondit avec un soupir :

« Chère enfant, elles appartiennent à tes douze frères. »

La jeune fille reprit :

« Où sont donc mes douze frères ? je n’en ai jamais entendu parler. »

La reine répondit :

« Où ils sont ! Dieu le sait : ils sont errants[5] par le monde. »

Alors, entraînant avec elle la jeune fille, elle ouvrit la chambre mystérieuse, et lui montra les douze cercueils, avec leurs copeaux et leurs coussins funèbres[6]. 

« Ces cercueils, lui dit-elle, étaient destinés à tes frères ; mais ils se sont échappés de la maison avant ta naissance. »

Et elle lui raconta tout ce qui s’était passé. Alors la jeune fille lui dit :

« Ne pleure pas, chère mère, je veux aller à la recherche de mes frères. »

Elle prit donc les douze chemises, et se dirigea juste au milieu de la forêt. Elle marcha tout le jour, et arriva vers le soir à la pauvre cabane. Elle y entra et trouva un jeune garçon, qui lui dit : 

« D’où venez-vous, et où allez-vous ? »

À quoi elle répondit : 

« Je suis la fille d’un roi, je cherche mes douze frères et je veux aller jusqu’à ce que je les trouve. »

Et elle lui montra les douze chemises qui leur appartenaient. Benjamin vit bien alors que la jeune fille était sa sœur ; il lui dit : 

« Je suis Benjamin, le plus jeune de tes frères. »

Et elle se mit à pleurer de joie, et Benjamin aussi ; et ils s’embrassèrent avec une grande tendresse. Benjamin se prit à dire tout à coup : 

« Chère sœur, je dois te prévenir que nous avons fait le serment de tuer toutes les jeunes filles que nous rencontrerions. »

Elle répondit : 

« Je mourrai volontiers, si ma mort peut rendre à mes frères ce qu’ils ont perdu.

— Non, reprit Benjamin, tu ne dois pas mourir ; place-toi derrière cette cuve jusqu’à l’arrivée de mes onze frères, et je les aurai bientôt mis d’accord avec moi. »

Elle se plaça derrière la cuve ; et, quand il fut nuit, les frères revinrent de la chasse, et le repas se trouva prêt... Et comme ils étaient en train de manger, ils demandèrent : 

« Qu’y a-t-il de nouveau ? »

Benjamin répondit : 

« Ne savez-vous rien ?

– Non », reprirent-ils.

Benjamin ajouta : 

« Vous êtes allés dans la forêt, moi je suis resté à la maison, et pourtant j’en sais plus long que vous. 

– Raconte donc », s’écrièrent-ils.

Il répondit : 

« Promettez-moi d’abord que la première jeune fille qui se présentera à nous ne devra pas mourir. 

– Nous le promettons, s’écrièrent-ils tous, raconte-nous donc. »

Alors Benjamin leur dit : 

« Notre sœur est là. » 

Et il poussa la cuve, et la fille du roi s’avança dans ses vêtements royaux, et l’étoile d’or sur le front, et elle brillait à la fois de beauté, de finesse et de grâce. Alors ils se réjouirent tous, et l’embrassèrent. 

À partir de ce moment, la jeune fille garda la maison avec Benjamin, et l’aida dans son travail. Les onze frères allaient dans la forêt, poursuivaient les lièvres et les chevreuils, les oiseaux et les pigeons, et rapportaient au logis le produit de leur chasse, que Benjamin et sa sœur apprêtaient pour le repas. Elle ramassait le bois qui servait à faire cuire les provisions, cherchait les plantes qui devaient leur tenir lieu de légumes, et les plaçait sur le feu, si bien que le dîner était toujours prêt lorsque les onze frères revenaient à la maison. Elle entretenait aussi un ordre admirable dans la petite cabane, couvrait coquettement le lit avec des draps blancs, de sorte que les frères vivaient avec elle une union parfaite. 

Un jour, Benjamin et sa sœur préparèrent un très joli dîner, et quand ils furent tous réunis, ils se mirent à table, mangèrent et burent, et furent tous très joyeux. Il y avait autour de la cabane un petit jardin où se trouvaient douze lis[7]. La jeune fille, voulant faire une surprise agréable à ses frères, alla cueillir ces douze fleurs afin de les leur offrir. Mais à peine avait-elle cueilli les douze lis que ses douze frères furent changés en douze corbeaux qui s’envolèrent au-dessus de la forêt ; et la maison et le jardin s’évanouirent au même instant. La pauvre jeune fille se trouvait donc maintenant toute seule dans la forêt sauvage, et comme elle regardait autour d’elle avec effroi, elle aperçut à quelques pas une vieille femme qui lui dit : 

« Qu’as-tu fait là, mon enfant ? Pourquoi n’avoir point laissé en paix ces douze blanches fleurs ? Ces fleurs étaient tes frères, qui se trouvent désormais transformés en corbeaux pour toujours. »

La jeune fille dit en pleurant : 

« N’existe-t-il donc pas un moyen de les délivrer ? 

– Oui, répondit la vieille, mais il n’y en a dans le monde entier qu’un seul, et il est si difficile qu’il ne pourra te servir ; car tu devrais ne pas dire un seul mot, ni sourire une seule fois pendant sept années ; et, si tu prononces une seule parole, s’il manque une seule heure à l’accomplissement des sept années, et la parole que tu auras prononcée causera la mort de tes frères. »

Alors la jeune fille pensa dans son cœur : « Je veux à toute force délivrer mes frères. »

Puis elle se mit en route cherchant un rocher élevé, et quand elle l’eut trouvé, elle y monta, et se mit à filer[8], ayant bien soin de ne point parler et de ne point rire. Il arriva qu’un roi chassait dans la forêt ; ce roi avait un grand lévrier qui, parvenu en courant jusqu’au pied du rocher au haut duquel la jeune fille était assise, se mit à bondir à l’entour et à aboyer fortement en dressant la tête vers elle. Le roi s’approcha, aperçut la belle princesse avec l’étoile d’or sur le front, et fut si ravi de sa beauté qu’il lui demanda si elle ne voulait point devenir son épouse. Elle ne répondit point, mais fit un petit signe avec la tête. Alors le roi monta lui-même sur le rocher, en redescendit avec elle, la plaça sur son cheval, et retourna ainsi dans son palais. Là furent célébrées les noces avec autant de pompe[9] que de joie, quoique la jeune fiancée demeurât muette et sans sourire. Lorsqu’ils eurent vécu heureusement ensemble pendant un couple d’années, la mère du roi, qui était une méchante femme, se mit à calomnier[10] la jeune reine, et à dire au roi : 

« C’est une misérable mendiante que tu as amenée au palais ; qui sait quels desseins impies[11] elle trame[12] contre toi ! Si elle est vraiment muette, elle pourrait du moins rire une fois ; celui qui ne rit jamais a une mauvaise conscience. »

Le roi ne voulut point d’abord ajouter foi[13] à ces insinuations perfides[14], mais sa mère les renouvela si souvent, en y ajoutant des inventions méchantes, qu’il finit par se laisser persuader, et qu’il condamna sa femme à la peine de mort. 

On alluma donc dans la cour un immense bûcher, où la malheureuse devait être brûlée vive ; le roi se tenait à sa fenêtre, les yeux tout en larmes, car il n’avait pas cessé de l’aimer. Et comme elle était déjà liée fortement contre un pilier, et que les rouges langues du feu dardaient[15] vers ses vêtements, il se trouva qu’en ce moment même s’accomplissaient les sept années d’épreuve ; soudain on entendit dans l’air un battement d’ailes, et douze corbeaux, qui dirigeaient leur vol rapide de ce côté, s’abattirent autour de la jeune femme. À peine eurent-ils touché le bûcher qu’ils se changèrent en ses douze frères, qui lui devaient ainsi leur délivrance. Ils dissipèrent les brandons[16] fumants, éteignirent les flammes, dénouèrent les liens qui garrottaient[17] leur sœur, et la couvrirent de baisers. Maintenant qu’elle ne craignait plus de parler, elle raconta au roi pourquoi elle avait été si longtemps muette, et pourquoi il ne l’avait jamais vue sourire. 

Le roi se réjouit de la trouver innocente, et ils vécurent désormais tous ensemble heureux et unis jusqu’à la mort.



[1]. En bonne intelligence : dans une bonne entente.

[2]. Copeaux : chutes de bois très minces et très légères arrachées par un outil tranchant comme le rabot.

[3]. Cabinet : petite pièce.

[4]. Arborer : hisser, dresser, brandir.

[5]. Ils sont errants : ils vagabondent, ils marchent au hasard.

[6]. Coussins funèbres : coussins de fleurs déposés sur les cercueils.

[7]. Lis : plante qui porte, sur une haute tige, des fleurs blanches très parfumées.

[8]. Filer : tordre ensemble des brins de chanvre, de lin, de soie, de laine, et en former un fil.

[9]. Pompe : éclat et luxe dans une atmosphère solennelle.

[10]. Calomnier : dire du mal, inventer des mensonges sur la jeune reine.

[11]. Desseins impies : projets honteux.

[12]. Trame : complote.

[13]. Ajouter foi : croire.

[14]. Insinuations perfides : déclarations malveillantes destinées à nuire à la jeune reine.

[15]. Dardaient : s’élançaient.

[16]. Brandons : débris enflammés.

[17]. Garrottaient : attachaient fortement.


Clefs d’analyse
Les Douze Frères

Action et personnages

 1. Comment les douze frères échappent-ils à la mort ? 
Qui les condamne ? Qui les aide ? Où se réfugient-ils ?

 2. Quelle vengeance préparent-ils ? Leur victime désignée est-elle responsable de leur sort ? Commentez leur décision.

 3. Combien de temps passent-ils dans leur refuge ? Comment vivent-ils ? Quel rôle est confié à Benjamin ?

 4. Quels traits de caractère affiche la jeune fille à travers la quête de ses frères et ses retrouvailles avec eux ?

 5. Comment se réorganise la vie commune après l’arrivée de la jeune fille ?

 6. Dans quelles circonstances le roi rencontre-t-il la princesse ? Pourquoi tombe-t-il amoureux ? Relevez un mot-clé qui explique la naissance de sa passion. 

 7. Pour quelle raison la mère du roi calomnie-t-elle sa belle-fille ? Comment est révélée la faiblesse du roi ? 

 8. Quel miracle survient au dernier moment pour sauver la jeune femme du bûcher ? 

Langue

 9. « Un immense bûcher, où la malheureuse devait être brûlée vive » : comment s’exprime la sympathie du conteur pour la jeune reine ? Que pensez-vous de cette intervention du conteur dans son récit ?

10. Relevez dans le récit du châtiment de l’innocente jeune femme les évocations les plus réalistes. Quelles émotions éveillent-elles chez le lecteur ?

Genre ou thèmes

11. Que se passe-t-il pendant dix ans ? Pourquoi le conteur ne donne-t-il pas de détails sur cette longue période ? 

12. Isolez le portrait de la fille du roi : quels traits met-il en valeur ? 
Les autres personnages sont-ils également dépeints ? Qu’apprenons-nous ainsi sur les règles d’écriture du conte de fées ?

13. À quel moment la magie change-t-elle le cours de l’action ? Quels objets, quels personnages, quelles situations appartiennent au registre merveilleux ?

14. À quelle épreuve est soumise la jeune fille pour délivrer ses frères ? Comment s’en sort-elle ?

15. Que pensez-vous du dénouement du conte ? 

Écriture

16. En vous fondant sur l’histoire des douze frères, expliquez quelle image des rois et des reines nous donne le conte.

17. Imaginez un autre dénouement pour le conte. Vous traduirez dans votre scénario vos sentiments personnels sur les personnages et leurs actions.

Pour aller plus loin 

18. Au xxe siècle, il existe encore des rois et des reines. Citez au moins deux pays européens dans lesquels la royauté persiste.

À retenir

Rois et reines, princes et princesses abondent dans les contes de fées traditionnels. À travers ces personnages, le conteur évoque des royaumes imaginaires où les puissants apparaissent tantôt tendres et généreux, tantôt cruels et violents. Ainsi dans « Les Douze Frères », le roi est un homme impitoyable décidé à tuer ses fils, tandis que la reine révèle un cœur plein de sensibilité. La jeune princesse est bienveillante et courageuse ; les jeunes princes bannis sont aimants. Le roi amoureux est faible : il cède aux calomnies de la méchante reine mère.


Tom Pouce

Un pauvre laboureur assis un soir au coin de son feu dit à sa femme, qui filait à côté de lui :

« Quel grand chagrin pour nous de ne pas avoir d’enfants. Notre maison est si triste tandis que la gaieté et le bruit animent celle de nos voisins.

– Hélas ! dit la femme, en poussant un soupir, quand nous n’en aurions qu’un gros comme le pouce, je m’en contenterais, et nous l’aimerions de tout notre cœur. »

Sur ces entrefaites, la femme devint souffrante et mit au monde au bout de sept mois un enfant bien conformé[1] dans tous ses membres mais n’ayant qu’un pouce de haut.

Ils dirent :

« Il est tel que nous l’avons souhaité et nous ne l’en aimerons pas moins de tout notre cœur. »

Ils l’appelèrent Tom Pouce à cause de sa taille... Ils ne le laissaient manquer de rien ; cependant l’enfant ne grandit pas et conserva toujours sa petite taille. Il avait les yeux vifs, la physionomie intelligente et se montra bientôt avisé[2] et adroit, de sorte que tout ce qu’il entreprit lui réussit.

Le paysan s’apprêtait un jour à aller abattre du bois dans la forêt et il se disait à lui-même : 

« Ah ! si j’avais quelqu’un qui voulût conduire ma charrette ! »

« Père, s’écria Tom Pouce, je la conduirai bien, vous pouvez vous reposer sur moi, elle arrivera dans le bois à temps. »

L’homme se mit à rire.

« Comment cela est-il possible, dit-il, tu es beaucoup trop petit pour conduire le cheval par la bride.

– Ça ne fait rien, si maman veut atteler je m’installerai dans l’oreille du cheval et je lui crierai où il faudra qu’il aille.

— Eh bien, dit le père, nous allons essayer. »

La mère attela et installa Tom Pouce dans l’oreille du cheval. Le petit homme lui cria le chemin qu’il fallait prendre. « Hue ! dia ! Rue ! dia ! » et le cheval marcha ainsi, comme s’il eût été guidé par un véritable charretier ; la charrette arriva dans le bois par la bonne route.

Au moment où la voiture tournait au coin d’une haie, tandis que le petit criait : « Dia, Dia ! », deux étrangers vinrent à passer.

« Voilà, s’écria l’un d’eux, une charrette qui marche sans que l’on voie le charretier et cependant on entend sa voix.

– C’est étrange, en effet, dit l’autre, suivons-la et voyons où elle s’arrêtera. »

Elle poursuivit sa route et s’arrêta juste à l’endroit où se trouvait le bois abattu.

Quand Tom Pouce aperçut son père, il lui cria :

« Vois-tu, père, me voilà avec la voiture, maintenant viens me faire descendre. »

Le père saisit la bride du cheval de la main gauche et de la main droite retira de l’oreille son fils et le déposa à terre. Celui-ci s’assit joyeusement sur un fétu[3]. En voyant Tom Pouce, les deux étrangers ne surent que dire dans leur étonnement.

L’un d’eux prit l’autre à part et lui dit :

« Écoute, ce petit être ferait notre fortune si nous l’exhibions[4] pour de l’argent dans une grande ville. Achetons-le. »

Ils s’adressèrent au paysan et lui dirent :

« Vendez-nous ce petit bonhomme, nous en aurons bien soin.

– Non, répondit le père, c’est mon enfant et il n’est pas à vendre pour tout l’or du monde. »

Cependant, en entendant cette proposition, Tom Pouce avait grimpé le long des plis des vêtements de son père. Il se posa sur son épaule et de là lui souffla dans l’oreille :

« Livrez-moi toujours, père, je saurai bien revenir. »

Son père le donna donc aux deux hommes pour une belle pièce d’or.

« Où veux-tu te mettre ? lui demandèrent-ils.

– Posez-moi sur le bord de votre chapeau, je pourrai m’y promener et voir le paysage ; je ne tomberai pas. »

Ils firent comme il le demanda et, quand Tom Pouce eut fait ses adieux à son père, ils l’emmenèrent avec eux. Ils marchèrent ainsi jusqu’au soir. À ce moment, le petit homme leur dit :

« Posez-moi un peu par terre, j’ai besoin de descendre. »

L’homme ôta son chapeau et en retira Tom Pouce qu’il déposa dans un champ près de la route. Aussitôt il s’enfuit parmi les mottes de terre, puis il se glissa dans un trou de souris qu’il avait cherché exprès.

« Bonsoir, mes amis, rentrez sans moi », leur cria-t-il d’un ton moqueur.

Ils voulurent le rattraper et fourragèrent[5] avec des baguettes le trou de souris, peine perdue. Tom Pouce s’y enfonça toujours plus avant, et, comme la nuit était venue tout à fait, ils durent rentrer chez eux en colère et les mains vides.

Quand ils furent partis, Tom Pouce sortit de sa cachette souterraine. Il est dangereux de s’aventurer de nuit dans les champs, on a vite fait de se casser une jambe. Il rencontra par bonheur une coque vide d’escargot.

« Je pourrai passer ici la nuit en sûreté. » 

Et il s’y installa. Sur le point de s’endormir, il entendit passer deux hommes dont l’un dit : 

« Comment s’y prendre pour dérober[6] son or et son argent à ce richard de curé ?

– Je vais vous le dire, interrompit Tom Pouce. 

– Que veut dire ceci, s’écria l’un des voleurs effrayé ; j’ai entendu quelqu’un parler. »

Ils s’arrêtèrent et prêtèrent l’oreille. Tom Pouce répéta : 

« Emmenez-moi, je vous aiderai. 

– Mais où es-tu ?

– Cherchez par terre, répondit-il, et du côté d’où vient la voix. »

Les voleurs finirent par le trouver.

« Comment peux-tu avoir la prétention de nous être utile, petit drôle ? lui demandèrent-ils.

— Je me glisserai à travers les barreaux dans la fenêtre du curé, et vous passerai tout ce que vous voudrez.

– C’est bien, répondirent-ils, nous allons voir ce que tu sais faire. »

Quand ils furent arrivés au presbytère[7], Tom Pouce se coula dans la chambre du curé, puis il se mit à crier de toutes ses forces :

« Voulez-vous tout ce qu’il y a ici ? »

Les voleurs furent effrayés et ils lui dirent :

« Parle plus bas, tu vas éveiller tout le monde. »

Mais Tom Pouce feignit[8] de ne pas avoir entendu et cria de nouveau :

« Qu’est-ce que vous désirez ? Voulez-vous tout ce qu’il y a ici ? »

La servante qui reposait dans la chambre contiguë[9] entendit ces mots, elle se leva sur son séant[10] et prêta l’oreille. Les voleurs avaient commencé à battre en retraite[11], mais ils reprirent courage, et, pensant que le petit drôle voulait s’amuser à leurs dépens, ils revinrent sur leurs pas et lui dirent tout bas :

« Allons, sois sérieux et passe-nous quelque chose. »

Alors Tom Pouce cria encore une fois, le plus fort qu’il put :

« Je vous passerai tout ; tendez-moi les mains. »

Cette fois, la servante entendit bien nettement, elle sauta à bas de son lit et se précipita vers la porte. Les voleurs s’enfuirent comme si le diable eût été à leurs trousses, mais, n’ayant rien remarqué, la servante alla allumer une chandelle. Quand elle revint, Tom Pouce alla se cacher dans le foin, et la servante, ayant fouillé partout sans avoir rien pu découvrir, crut avoir rêvé les yeux ouverts et alla se recoucher.

Tom Pouce s’était blotti dans le foin et s’y était arrangé une bonne place pour dormir ; il comptait s’y reposer jusqu’au jour et puis retourner chez ses parents. Mais il dut en voir bien d’autres[12], car ce monde est plein de peines et de misères. La servante se leva dès l’aurore, pour donner à manger aux bestiaux. Sa première visite fut pour la grange où elle prit une brassée du foin là où se trouvait précisément endormi le pauvre Tom. Mais il dormait d’un sommeil si profond qu’il ne s’aperçut de rien et ne s’éveilla que quand il fut dans la bouche d’une vache qui l’avait pris avec son foin.

« Mon Dieu ! s’écria-t-il, me voilà dans le moulin à foulon[13]. »

Mais il se rendit bientôt compte de l’endroit où il se trouvait réellement. Il prit garde de ne pas se laisser broyer entre les dents, et finalement glissa dans la gorge et dans la panse[14]. « Les fenêtres ont été oubliées dans cet appartement, se dit-il, et l’on n’y voit ni le soleil, ni chandelle. » 

Ce séjour lui déplut beaucoup et, ce qui aggravait encore la situation, c’est qu’il arrivait toujours du nouveau foin et que l’espace qu’il occupait devenait de plus en plus étroit. Il se mit à crier le plus haut qu’il put :

« Ne m’envoyez plus de fourrage, ne m’envoyez plus de fourrage ! »

La servante à ce moment était justement en train de traire la vache. En entendant parler sans voir personne, et reconnaissant la même voix que celle qui l’avait déjà éveillée la nuit, elle fut prise d’une telle frayeur qu’elle tomba de son tabouret et répandit son lait.

Elle alla en toute hâte trouver son maître et lui cria :

« Ah ! grand Dieu, monsieur le curé, la vache parle.

– Tu es folle », répondit le prêtre.

Il se rendit cependant à l’étable afin de s’assurer de ce qui se passait.

À peine y eut-il mis le pied que Tom Pouce s’écria de nouveau :

« Ne m’envoyez plus de fourrage, ne m’envoyez plus de fourrage. »

La frayeur gagna le curé lui-même et, s’imaginant qu’il y avait un diable dans le corps de la vache, il dit qu’il fallait la tuer. Ainsi fut fait, et l’on jeta au fumier la panse, où se trouvait le pauvre Tom Pouce.

Il eut beaucoup de mal à se démêler de là et il commençait à passer sa tête quand survint un nouveau malheur. Un loup affamé qui passait par là avala la panse de la vache avec le petit bonhomme d’une seule bouchée. Tom Pouce ne perdit pas courage. « Peut-être, se dit-il, ce loup sera-t-il traitable. » 

Et, de son ventre où il était enfermé, il lui cria :

« Cher loup, je vais t’indiquer un bon repas à faire.

– Et où cela ? dit le loup.

– Dans telle et telle maison ; tu n’auras qu’à te glisser par le soupirail[15] de la cuisine, et tu trouveras des gâteaux, du lard, des saucisses à bouche que veux-tu[16]. »

Et il lui indiqua exactement la maison de son père.

Le loup ne se le fit pas dire deux fois. Il s’introduisit de nuit dans le soupirail et s’en donna à cœur joie dans le buffet aux provisions. Quand il fut repu[17] et qu’il voulut sortir, il s’était tellement gonflé de nourriture qu’il ne put venir à bout de repasser par la même voie. C’est là-dessus que Tom Pouce avait compté. Aussi commença-
t-il à faire dans le ventre du loup un vacarme effroyable, hurlant et gambadant tant qu’il put.

« Veux-tu te tenir en repos, dit le loup ; tu vas éveiller le monde.

– Eh quoi ! répondit le petit homme, tu t’es régalé, je veux m’amuser aussi moi. »

Et il recommença son tapage.

Il finit par éveiller son père et sa mère qui se mirent à regarder dans la cuisine par la serrure. Quand ils virent le loup, ils coururent s’armer, l’homme d’une hache, la femme d’une faux.

« Reste derrière, dit l’homme à la femme au moment d’entrer, je vais lui asséner un coup avec ma hache, et s’il n’en meurt pas, tu lui couperas le ventre. »

Tom Pouce qui entendit la voix de son père lui cria :

« Cher père, c’est moi, je suis dans le ventre du loup.

– Notre cher enfant nous est rendu ! » s’écria le père plein de joie.

Et il ordonna à sa femme de mettre la faux de côté afin de ne pas blesser Tom Pouce. Puis il leva sa hache et en porta au loup un coup qui l’étendit mort. Il lui ouvrit ensuite le ventre avec des ciseaux et un couteau et en tira le petit Tom.

« Ah ! dit le père, que nous avons été inquiets sur ton sort !

– Oui, père, j’ai beaucoup couru le monde, heureusement que je puis enfin reprendre l’air frais.

– Où as-tu donc été ?

– Ah ! père, j’ai été dans un trou de souris, dans la panse d’une vache et dans le ventre d’un loup. Mais maintenant je veux rester avec vous.

– Nous ne te vendrons plus pour tout l’or du monde », dirent les parents en l’embrassant et le serrant contre leur cœur.

Ils lui donnèrent à manger et à boire, et lui firent confectionner d’autres vêtements, car les siens avaient été gâtés[18] pendant le voyage.



[1]. Conformé : constitué.

[2]. Avisé : malin, qui agit avec intelligence.

[3]. Fétu : brin de paille.

[4]. Exhibions : du verbe « exhiber » qui signifie « montrer », « donner en spectacle ».

[5]. Fourragèrent : du verbe « fourrager » qui signifie « fouiller ».

[6]. Dérober : voler.

[7]. Presbytère : habitation du curé.

[8]. Feignit : du verbe « feindre » qui signifie « faire semblant ».

[9]. Contiguë : voisine.

[10]. Se leva sur son séant : se mit en position assise.

[11]. Battre en retraite : prendre la fuite.

[12]. Il dut en voir bien d’autres : bien d’autres aventures l’attendaient.

[13]. Moulin à foulon : moulin qui sert à presser un drap ou une étoffe pour en rendre le tissu plus ferme, et plus serré.

[14]. Panse : ventre.

[15]. Soupirail : ici, ouverture pratiquée à la partie inférieure de la cuisine, pour donner de l’air et du jour.

[16]. À bouche que veux-tu : autant que tu le désires.

[17]. Repu : totalement rassasié.

[18]. Gâtés : abîmés.


Clefs d’analyse
Tom Pouce

Action et personnages

 1. Dans quelles conditions est né Tom Pouce ? À quel milieu social appartient-il ? Relevez et commentez quelques termes évoquant ses origines.

 2. Comment se passe l’enfance de Tom ? Quels sont les traits les plus marquants de son caractère et de son physique ?

 3. Quelles sont les deux raisons pour lesquelles le père accepte de céder Tom Pouce aux deux voyageurs ? Que pensez-vous de cette vente ?

 4. Pourquoi Tom propose-t-il ses services aux deux voleurs ? Comment s’y prend-il pour éviter le cambriolage du curé ?

 5. Commentez les réactions de la servante et du curé : que révèlent-elles du caractère de ces deux personnages ?

 6. À quels dangers Tom doit-il faire face avant de retrouver sa famille ? Comment s’en sort-il à chaque fois ?

 7. Décrivez la réaction des parents de Tom au moment des retrouvailles. Quels sentiments vous inspire cette scène ?

Langue

 8. « Ce richard de curé » : qu’ajoute le suffixe « -ard » à l’adjectif « riche » ? Quel jugement contient-il ?

 9. Relevez une phrase montrant l’humour de Tom Pouce dans l’épisode de la vache. À partir de cet exemple, donnez la définition de l’« humour ».

Genre ou thèmes

10. « Ce monde est plein de peines et de misères » : qui s’exprime ici ? Quelle vision du monde apparaît ?

11. Quelles sont les activités des personnages permettant de situer l’action à la campagne, dans un milieu paysan ?

12. Quels personnages appartiennent au monde réel ? Au monde imaginaire du conte ? Quelle impression crée sur le lecteur cette association du réel et du merveilleux ?

13. À travers l’action et les réactions des différents personnages, précisez en quoi consiste le comique dans ce conte.

Écriture 

14. Décrivez la maison du « pauvre laboureur » : vous insisterez sur la modestie du logement. Vous n’oublierez pas de situer l’évocation dans une époque lointaine où n’existaient ni l’électricité, ni le chauffage central, ni les éléments de confort de notre époque.

15. Proposez trois adjectifs s’appliquant, selon vous, à la personnalité du héros. Justifiez leur emploi en vous référant aux paroles et aux réactions de Tom.

16. Parti de chez ses parents, Tom affronte le monde et ses dangers. À son retour il raconte : « j’ai été dans un trou de souris, dans la panse d’une vache et dans le ventre d’un loup » : continuez son récit à la 1re personne. Il y expliquera ce qu’il a appris au cours de ses diverses expériences et y exposera ses résolutions pour le futur.

Pour aller plus loin 

17. Dans quel conte célèbre de Charles Perrault le héros est-il, comme Tom Pouce, un enfant minuscule ? Par quoi remplace-t-il la force physique qui lui manque ?

À retenir

Le conte de fées est souvent dramatique, rarement comique : il met en scène des personnages face à des situations dangereuses ; il évoque les actions courageuses du héros qui prend d’énormes risques pour franchir avec succès les épreuves qui s’accumulent sur son chemin. Or, « Tom Pouce » est un conte amusant : le petit héros plein de fantaisie se cache dans un trou de souris ; il se retrouve dans la situation burlesque d’un prisonnier qui remarque avec humour que la panse de la vache n’est pas d’un séjour très confortable.


Raiponce[1]

Il était une fois un mari et sa femme qui avaient depuis longtemps désiré avoir un enfant, quand enfin la femme fut dans l’espérance et pensa que le Bon Dieu avait bien voulu accomplir son vœu le plus cher. Sur le derrière de leur maison, ils avaient une petite fenêtre qui donnait sur un magnifique jardin où poussaient les plantes et les fleurs les plus belles ; mais il était entouré d’un haut mur, et nul n’osait s’aventurer à l’intérieur parce qu’il appartenait à une sorcière douée d’un grand pouvoir et que tout le monde craignait. Un jour donc que la femme se tenait à cette fenêtre et admirait le jardin en dessous, elle vit un parterre planté de superbes 
raiponces avec des rosettes de feuilles[2] si vertes et si luisantes, si fraîches et si appétissantes, que l’eau lui en vint à la bouche et qu’elle rêva d’en manger une bonne salade. Cette envie qu’elle en avait ne faisait que croître et grandir de jour en jour ; mais, comme elle savait aussi qu’elle ne pourrait pas en avoir, elle tomba en mélancolie et commença à dépérir[3], maigrissant et pâlissant toujours plus. En la voyant si bas, son mari s’inquiéta et lui demanda : 

« Mais que t’arrive-t-il donc, ma chère femme ?

– Ah ! lui répondit-elle, je vais mourir si je ne peux pas manger des raiponces du jardin de derrière chez nous ! »

Le mari aimait fort sa femme et pensa : 

« Plutôt que de la laisser mourir, je lui apporterai de ces raiponces, quoi qu’il puisse m’en coûter ! » 

Le jour même, après le crépuscule, il escalada le mur du jardin de la sorcière, y prit en toute hâte une pleine main de raiponces qu’il rapporta à son épouse. La femme s’en prépara immédiatement une salade, qu’elle mangea avec une grande avidité. Mais c’était si bon et cela lui avait tellement plu que le lendemain, au lieu que son envie fût satisfaite, elle avait triplé. Et, pour la calmer, il fallut absolument que son mari retournât encore une fois dans le jardin. Au crépuscule, donc, il fit comme la veille, mais quand il sauta du mur dans le jardin il se figea d’effroi, car la sorcière était devant lui !

« Quelle audace de t’introduire dans mon jardin comme un voleur, lui dit-elle avec un regard furibond[4], et de venir me voler mes raiponces ! Tu vas voir ce qu’il va t’en coûter !

– Oh ! supplia-t-il, ne voulez-vous pas user de clémence[5] et préférer miséricorde[6] à justice ? Si je l’ai fait, si je me suis décidé à le faire, c’est que j’étais forcé : ma femme a vu vos raiponces par notre petite fenêtre, et elle a été prise d’une telle envie d’en manger qu’elle serait morte si elle n’en avait pas eu. »

La sorcière fit taire sa fureur et lui dit : 

« Si c’est comme tu le prétends, je veux bien te permettre d’emporter autant de raiponces que tu voudras, mais à une condition : c’est que tu me donnes l’enfant que ta femme va mettre au monde. Tout ira bien pour lui et j’en prendrai soin comme une mère. »

Le mari, dans sa terreur, accepta tout sans discuter. Et quelques semaines plus tard, quand sa femme accoucha, la sorcière arriva aussitôt, donna à l’enfant le nom de Raiponce et l’emporta avec elle. 

Raiponce était une fillette, et la plus belle qui fut sous le soleil. Lorsqu’elle eut ses douze ans, la sorcière l’enferma dans une tour qui se dressait, sans escalier ni porte, au milieu d’une forêt. Et comme la tour n’avait pas d’autre ouverture qu’une minuscule fenêtre tout en haut, quand la sorcière voulait y entrer, elle appelait sous la fenêtre et criait :

« Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux. »

Raiponce avait de longs et merveilleux cheveux qu’on eût dits de fils d’or[7]. En entendant la voix de la sorcière, elle défaisait sa coiffure, attachait le haut de ses nattes à un crochet de la fenêtre 


et les laissait se dérouler jusqu’en bas, à vingt aunes[8] au-dessous, si bien que la sorcière pouvait se hisser[9] et entrer.

Quelques années plus tard, il advint qu’un fils de roi qui chevauchait dans la forêt passa près de la tour et entendit un chant si adorable qu’il s’arrêta pour écouter. C’était Raiponce qui se distrayait de sa solitude en laissant filer sa délicieuse voix. Le fils de roi, qui voulait monter vers elle, chercha la porte de la tour et n’en trouva point. Il tourna bride[10] et rentra chez lui ; mais le chant l’avait si fort bouleversé et ému dans son cœur qu’il ne pouvait plus laisser passer un jour sans chevaucher dans la forêt pour revenir à la tour et écouter. Il était là, un jour, caché derrière un arbre, quand il vit arriver une sorcière qu’il entendit appeler sous la fenêtre :

« Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux. »

Alors Raiponce laissa se dérouler ses nattes et la sorcière grimpa. « Si c’est là l’escalier par lequel on monte, je veux aussi tenter ma chance », se dit-il ; et le lendemain, quand il commença à faire sombre, il alla au pied de la tour et appela :

« Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux. »

Les nattes se déroulèrent aussitôt et le fils de roi monta. Sur le premier moment, Raiponce fut très épouvantée en voyant qu’un homme était entré chez elle, un homme comme elle n’en avait jamais vu ; mais il se mit à lui parler gentiment et à lui raconter combien son cœur avait été touché quand il l’avait entendue chanter, et qu’il n’avait plus eu de repos tant qu’il ne l’eût vue en personne. Alors Raiponce perdit son effroi, et, quand il lui demanda si elle voulait de lui comme mari, voyant qu’il était jeune et beau, elle pensa : « Celui-ci m’aimera sûrement mieux que ma vieille mère-marraine », et elle répondit qu’elle le voulait bien, en mettant sa main dans la sienne. Elle ajouta aussitôt :

« Je voudrais bien partir avec toi, mais je ne saurais pas comment descendre. Si tu viens, alors apporte-moi chaque fois un cordon de soie : j’en ferai une échelle, et quand elle sera finie je descendrai et tu m’emporteras sur ton cheval. »

Ils convinrent que d’ici là il viendrait la voir tous les soirs, puisque 
pendant la journée venait la vieille. De tout cela, la sorcière n’eût rien deviné si, un jour, Raiponce ne lui avait dit : 

« Dites-moi, mère-marraine, comment se fait-il que vous soyez si lourde à monter, alors que le fils du roi, lui, est en haut en un clin d’œil ?

– Ah ! scélérate ! Qu’est-ce que j’entends ? s’exclama la sorcière. Moi qui croyais t’avoir isolée du monde entier, et tu m’as pourtant flouée[11] ! »

Dans la fureur de sa colère, elle empoigna les beaux cheveux de Raiponce et les serra dans sa main gauche en les tournant une fois ou deux, attrapa des ciseaux de sa main droite et cric-crac, les belles nattes tombèrent par terre. Mais si impitoyable était sa cruauté, qu’elle s’en alla déposer Raiponce dans une solitude désertique, où elle l’abandonna à une existence misérable et pleine de détresse.

Ce même jour encore, elle revint attacher solidement les 
nattes au crochet de la fenêtre, et vers le soir, le fils de roi arriva et appela :

« Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux. »

Alors la sorcière laissa se dérouler les nattes jusqu’en bas. Le fils de roi y monta, mais ce ne fut pas sa bien-aimée Raiponce qu’il trouva en haut, c’était la vieille sorcière qui le fixait d’un regard féroce et empoisonné.

« Ha, ha ! ricana-t-elle, tu viens chercher la dame de ton cœur, mais le bel oiseau n’est plus au nid et il ne chante plus : le chat l’a emporté, comme il va maintenant te crever les yeux. Pour toi, Raiponce est perdue, tu ne la verras jamais plus ! »

Déchiré de douleur et affolé de désespoir, le fils de roi sauta par la fenêtre du haut de la tour : il ne se tua pas ; mais, s’il sauva sa vie, il perdit les yeux en tombant au milieu des épines ; et il erra, désormais aveugle, dans la forêt, se nourrissant de fruits sauvages et de racines, pleurant et se lamentant sans cesse sur la perte de sa femme bien-aimée. Le malheureux erra ainsi pendant quelques années, aveugle et misérable, jusqu’au jour que ses pas incertains l’amenèrent dans la solitude où Raiponce vivait elle-même misérablement avec les deux jumeaux qu’elle avait mis au monde : un garçon et une fille. Il avait entendu une voix qu’il lui sembla connaître, et, tout en tâtonnant, il s’avança vers elle. Raiponce le reconnut alors et lui sauta au cou en pleurant. Deux de ses larmes ayant touché ses yeux, le fils de roi recouvra complètement la vue, et il ramena sa bien-aimée dans son royaume, où ils furent accueillis avec des transports de joie et vécurent heureux désormais pendant de longues, longues années de bonheur.



[1]. Raiponce : salade sauvage.

[2]. Rosettes de feuilles : feuilles disposées en forme de roses.

[3]. Dépérir : perdre peu à peu ses forces et sa santé.

[4]. Furibond : furieux.

[5]. Clémence : générosité, indulgence.

[6]. Miséricorde : pardon.

[7]. Qu’on eût dit de fils d’or : qui ressemblaient à des fils d’or.

[8]. Aunes : une aune est une unité de mesure de longueur correspondant environ à 1,18 mètre. Vingt aunes sont l’équivalent d’à peu près 30 mètres.

[9]. Se hisser : s’élever.

[10]. Il tourna bride : il fit demi-tour.

[11]. Flouée : trahie, trompée.


Clefs d’analyse
Raiponce

Action et personnages

 1. Comment s’exprime le désir de raiponces chez la future mère ? Que risque-t-il d’arriver si ce désir n’est pas satisfait ?

 2. Quel marché le mari conclut-il avec la sorcière ? A-t-il vraiment le choix de sa décision ?

 3. Qui élève Raiponce ? Qu’arrive-t-il à la jeune fille à l’âge de douze ans ? Comment communique-t-elle désormais avec l’extérieur ?

 4. Comment naît l’amour chez le jeune roi ? Résumez la première rencontre des jeunes gens en montrant à quel point tout semble facile et naturel. 

 5. Comment les deux jeunes gens font-ils pour se voir ? Quel plan élaborent-ils pour préparer la fuite de Raiponce ?

 6. Pourquoi, à votre avis, la prisonnière ne garde-t-elle pas le secret des rencontres avec le jeune roi ? Quelle punition lui inflige alors la sorcière ?

 7. Expliquez le piège tendu au prince. Pourquoi le jeune homme saute-t-il par la fenêtre ? Quelle blessure s’inflige-il ? Quel est son sort désormais ? Expliquez son désespoir.

Langue

 8. Relevez les termes évoquant la beauté du jardin dans la description du premier paragraphe : que cherche à nous faire comprendre le conteur ?

 9. « Le bel oiseau n’est plus au nid et il ne chante plus : le chat l’a emporté » : quelle figure de style le conteur emploie-t-il ici ? Qui est désigné à travers ces images ? Justifiez ces choix d’expression par l’effet créé sur l’imagination du lecteur.

10. Relevez les termes évoquant la sorcière. Sur quel aspect de son caractère insistent-ils particulièrement ?

11. Que suggère la répétition de l’adjectif « longues » dans la dernière phrase du conte ? 

Genre ou thèmes

12. Quels sont les éléments du merveilleux dans le conte ? Examinez les personnages et les événements.

13. Sur quelle opposition est racontée la fin de l’histoire ? Quelles émotions ce contraste fait-il naître dans le cœur du lecteur ?

Écriture 

14. Quand la sorcière exige du père d’emporter l’enfant à naître, « le mari, dans sa terreur, accepta tout sans discuter » : imaginez un dialogue au cours duquel le père tente de négocier avec la sorcière pour obtenir les raiponces sans contrepartie.

15. Trouvez-vous ce conte triste ou heureux ? Vous donnerez des arguments pour justifier votre avis en vous appuyant sur les personnages et leur destin.

Pour aller plus loin

16. Citez au moins un autre conte de fées dans lequel un prince ou un roi tombe amoureux d’une jeune fille en détresse.

À retenir

Le personnage du prince amoureux appartient à la tradition du conte de fées. Il est souvent un personnage peu caractérisé qui intervient dans le dénouement pour donner une fin heureuse à l’histoire. Au contraire, dans « Raiponce », le jeune prince se pose en héros : pour conquérir sa bien-aimée, il doit franchir l’obstacle de la tour et transgresser l’interdit imposé par la sorcière. Son action courageuse lui vaut de devenir aveugle et de perdre provisoirement sa bien-aimée. Les retrouvailles des deux amoureux et les larmes de Raiponce qui rendent la vue au prince permettent d’achever le conte sur une note heureuse.


Les Trois Plumes

Il était une fois un roi qui avait trois fils : deux qui étaient intelligents et avisés[1], tandis que le troisième ne parlait guère et était sot, si bien qu’on l’appelait le Bêta. Lorsque le roi devint vieux et qu’il sentit ses forces décliner, il se mit à songer à sa fin prochaine et ne sut pas auquel de ses fils il devait laisser le royaume en héritage. Alors il leur dit :

« Partez, et celui qui me rapportera le tapis le plus beau sera roi après ma mort. »

Afin qu’il n’y ait pas de dispute entre eux, il les conduisit devant son château et souffla trois plumes en l’air en disant :

« Là où elles voleront, telle sera votre direction. »

L’une des plumes s’envola vers l’ouest, l’autre vers l’est, quant à la troisième elle voltigea tout droit à faible distance, puis retomba bientôt par terre. Alors, l’un des frères partit à droite, l’autre à gauche, tout en se moquant du Bêta qui dut rester près de la troisième plume qui était tombée tout près de lui.

Le Bêta s’assit par terre et il était bien triste. C’est alors qu’il remarqua tout à coup qu’une trappe se trouvait à côté de la plume. Il leva la trappe et aperçut un escalier qu’il se mit à descendre. Il arriva devant une porte, frappa et entendit crier à l’intérieur :

« Petite demoiselle verte,

Cuisse tendue,

Et patte de lièvre,

Bondis et rebondis,

Va vite voir qui est dehors. »

La porte s’ouvrit et il vit une grosse grenouille grasse assise là, entourée d’une foule de petites grenouilles. La grosse grenouille lui demanda quel était son désir.

« J’aimerais avoir le plus beau et le plus ouvragé des tapis », répondit-il.

Alors elle appela une jeune grenouille à qui elle dit :

« Petite demoiselle verte,

Cuisse tendue,

Et patte de lièvre,

Bondis et rebondis,

Va vite voir qui est dehors. »

La jeune grenouille alla chercher une boîte et la grosse grenouille l’ouvrit, y prit un tapis qu’elle donna au Bêta, et ce tapis était si beau, si ouvragé qu’on n’en pouvait tisser de pareil sur la terre, là-haut. Alors il remercia la grenouille et remonta l’escalier.

Cependant les deux autres frères estimaient leur cadet[2] tellement sot qu’ils crurent qu’il ne trouverait absolument rien à rapporter. « Pourquoi nous fatiguer à chercher ? » se dirent-il et la première bergère qu’ils rencontrèrent fit l’affaire : ils lui ôtèrent son châle de toile grossière et revinrent le porter au roi. Au même moment le Bêta rentra lui aussi, apportant son tapis magnifique. En le voyant, le roi fut étonné et dit :

« S’il faut s’en remettre à la justice, le royaume appartient au cadet. »

Mais les deux autres ne laissèrent point de repos à leur père, lui disant qu’il était impossible que le Bêta, à qui la raison faisait défaut dans tous les domaines, devînt le roi ; ils le prièrent donc de bien vouloir fixer une autre condition. Alors le roi déclara :

« Celui qui me rapportera la plus belle bague héritera du royaume. »

Il sortit avec ses trois fils et souffla les trois plumes qui devaient leur indiquer la route à suivre. Comme la première fois, les deux aînés partirent l’un vers l’est et l’autre vers l’ouest, mais la plume du Bêta s’envola tout droit et tomba à côté de la trappe. Alors, il descendit de nouveau voir la grosse grenouille et lui dit qu’il avait besoin d’une très belle bague. La grenouille se fit aussitôt apporter la grande boîte, y prit une bague qu’elle donna au Bêta, et cette bague, toute étincelante de pierres précieuses, était si belle que nul orfèvre[3] sur la terre n’en aurait pu faire de pareille.

Les deux aînés, se moquant du Bêta qui allait sans doute chercher un anneau d’or, ne se donnèrent aucune peine, ils dévissèrent les crochets d’une vieille roue de charrette et chacun apporta le sien au roi. Aussi, lorsque le Bêta montra sa bague d’or, le père déclara de nouveau :

« C’est à lui que revient le royaume. »

Les deux aînés ne cessèrent de harceler[4] leur père pour qu’il posât encore une troisième condition : celui-ci décida donc que celui qui ramènerait la plus belle femme aurait le royaume. Il souffla une fois encore sur les trois plumes qui s’envolèrent comme les fois précédentes.

Alors, sans plus se soucier, le Bêta alla trouver la grosse grenouille et lui dit :

« Il me faut ramener au château la plus belle femme.

– Hé, la plus belle femme ! » répondit la grenouille. « Voilà une chose qu’on n’a pas immédiatement à sa portée mais tu l’auras tout de même. »

Elle lui donna une carotte évidée[5] et creuse à laquelle six petites souris étaient attelées.

« Que dois-je faire de cela ? dit le Bêta tout triste.

– Tu n’as qu’à y installer une de mes petites grenouilles », répondit-elle.

Il en attrapa une au hasard dans le cercle de celles qui entouraient la grosse grenouille, la mit dans la carotte, et voilà qu’à peine assise à l’intérieur la petite grenouille devint une demoiselle merveilleusement belle, la carotte un vrai carrosse et les six petites souris des chevaux. Alors le Bêta embrassa la jeune fille, se fit emporter au galop de ses six chevaux et amena la belle chez le roi. Ses frères arrivèrent ensuite : ils ne s’étaient donné aucune peine pour chercher une belle femme et ramenèrent les deux premières paysannes venues. Lorsqu’il les vit, le roi déclara :

« C’est au cadet que le royaume appartiendra après ma mort. »

Alors les deux aînés se mirent de nouveau à rebattre les oreilles[6] du roi de la même protestation : « Nous ne pouvons pas admettre que le Bêta devienne roi. » Et ils demandèrent à ce que ce privilège revienne à celui dont la femme arriverait à sauter à travers un anneau qui était suspendu au milieu de la grande salle. 

« Nos paysannes en seront bien capables, se dirent-ils, elles sont assez fortes, par contre la délicate demoiselle va se tuer en sautant. »

Le vieux roi céda encore une fois à leur prière. Les deux paysannes prirent leur élan et certes elles sautèrent à travers l’anneau, mais elles étaient si lourdes qu’en retombant elles se brisèrent bras et jambes. Ce fut alors le tour de la belle demoiselle que le Bêta avait ramenée, et elle traversa l’anneau d’un bond aussi légèrement qu’une biche : cela fit définitivement cesser toute opposition. C’est ainsi que le Bêta reçut la couronne et que longtemps il régna en sage.



[1]. Avisés : réfléchis.

[2]. Cadet : le plus jeune des trois frères.

[3]. Orfèvre : artisan qui fait des ouvrages d’or et d’argent.

[4]. Harceler : tourmenter, ennuyer sans cesse.

[5]. Évidée : vidée de l’intérieur.

[6]. Rebattre les oreilles : casser les oreilles, ennuyer.


Clefs d’analyse
Les Trois Plumes

Action et personnages

 1. Présentez la personnalité des trois frères telle qu’elle est évoquée dans le paragraphe 1.

 2. Expliquez l’embarras du roi pour assurer sa succession quand il sera mort : quelle sont ses craintes ?

 3. Quelles sont les quatre épreuves successives imposées aux trois fils ? Quelles qualités le roi cherche-t-il à évaluer chez ses descendants en exigeant cette compétition ?

 4. Quelle qualité insoupçonnée Bêta révèle-t-il en remarquant qu’une trappe se trouve à côté de la plume qui lui a été attribuée ?

 5. Comment les deux aînés répondent-ils aux missions imposées par leur père ? Comment expliquer les défaites successives de ces deux fils « intelligents » ?

 6. À votre avis, pourquoi la grenouille assiste-t-elle Bêta ? Le jeune homme pourrait-il remporter les épreuves sans l’aide de ce personnage surnaturel ?

 7. Que rôle joue la belle demoiselle dans la victoire finale de Bêta ? 

Langue

 8. « Le tapis le plus beau... la plus belle bague... la plus belle femme » : quelle construction grammaticale est utilisée ici ? Quelle difficulté souligne-t-elle dans les missions imposées aux trois frères ?

Genre ou thèmes

 9. Comment est organisé le petit monde des grenouilles ? 

10. Quels sont les animaux fabuleux du conte ? Quelles différences affichent-ils avec les animaux du réel ?

11. Quelle image nous renvoie le conte de la relation entre le père et le fils ? De la relation entre les frères ?

12. Dégagez la morale de cette histoire. Que veut nous montrer le conteur ?

Écriture 

13. Développez la scène de métamorphose : vous entrerez dans le détail de la transformation. Vous brosserez un portrait flatteur de la « demoiselle merveilleusement belle » ; vous décrirez dans le détail le carrosse et les chevaux en insistant sur le luxe éblouissant de cet attelage.

14. « Longtemps il régna en sage » : racontez le règne du roi Bêta en imaginant quelle société il met en place pour le bonheur de tous.

Pour aller plus loin

15. À quelle transformation intervenant dans un conte célèbre vous fait penser la métamorphose de la carotte évidée en « vrai carrosse » ?

16. Citez au moins deux autres contes dans lesquels les héros sont des frères ou des sœurs en précisant si ce groupe familial est divisé par des conflits ou, au contraire, si les frères et sœurs sont solidaires devant des épreuves communes.

À retenir

Souvent le conte de fées met en scène une famille divisée dans laquelle la jalousie, la rivalité, le souci de conquérir ou de conserver des privilèges animent les frères et les sœurs. L’action est alors construite sur cette concurrence. Les trois frères des « Trois Plumes » 
se composent d’un duo « intelligent » face au cadet présenté comme un « sot ». Une série d’épreuves imposée par le père viendra inverser ces données de départ en faisant de Bêta le grand gagnant de la compétition grâce à l’aide miraculeuse de la grenouille enchantée.
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Thèmes et prolongements

« Une langue littéraire des contes »

Que seraient devenues les merveilleuses histoires de Blanche-Neige ou de Tom Pouce si les frères Grimm n’avaient entrepris de les fixer par écrit pour les générations futures ? Sans doute ces contes populaires seraient-ils tombés dans l’oubli, absorbés par la marche du temps.

Une langue naturelle

« Les frères Grimm ne sont pas ces doux rêveurs un peu infantiles qui se seraient contentés d’écouter de vieilles conteuses analphabètes[1] et de retranscrire passivement un patrimoine [...] à jamais perdu sans eux : non ! Philologues[2] et érudits[3], ils ont fait dès leur premier recueil une œuvre de création en inventant véritablement une langue 
littéraire des contes[4]. »

Cette langue des contes est naturelle. Caractérisée par un vocabulaire simple, elle nomme les choses et les êtres sans chercher à créer des effets de style : « c’était la vieille sorcière qui le fixait d’un regard féroce et empoisonné » (« Raiponce »). Au fil du récit, les comparaisons, plutôt rares, frappent par leur conformisme : « elle était blanche comme neige, rose comme sang et ses cheveux étaient noirs comme de l’ébène » (« Blanche-Neige »). Quant à la phrase, elle préfère la clarté à la finesse : le récit abonde en propositions indépendantes coordonnées ou juxtaposées qui, minutieusement, mettent en évidence la progression de l’action : « Elle prit donc les douze chemises, et se dirigea juste au milieu de la forêt. Elle marcha tout le jour, et arriva vers le soir à la pauvre cabane » (« Les Douze Frères »).

Un registre dramatique

Le ton des contes est essentiellement dramatique. Après une brève évocation à l’imparfait de la situation de départ, l’action s’engage fermement au passé simple, à partir d’une phrase clé : « un jour, le roi dit à sa femme... » (« Les Douze Frères »), « Lorsque le roi devint vieux » (« Les Trois Plumes »). Les péripéties s’enchaînent ensuite sur un rythme vif, animées par de nombreux dialogues où les personnages, au discours direct, révèlent leur caractère, expriment leurs pensées et trahissent leurs émotions. Ainsi, dans « Le Roi Grenouille », la fille du roi affirme-t-elle sa personnalité d’enfant capricieuse et gâtée quand elle négocie avec la grenouille la récupération de sa balle d’or perdue dans l’eau d’une fontaine. 

Quelques traces d’oral jalonnent le récit, presque toujours sous la forme d’un adjectif qui révèle le jugement du conteur sur un personnage tout en dramatisant la narration (ex. : « la méchante femme » désigne la marâtre de Blanche-Neige). De même, faisant écho à la parole des conteurs d’autrefois, le texte multiplie les refrains (ex. : « Miroir, miroir joli/Qui est la plus belle au pays ? » ou « Raiponce, Raiponce, /Descends-moi tes cheveux »).

Imprécision et brièveté

Comme dans le récit oral, les frères Grimm s’intéressent essentiellement aux faits. Ils n’évoquent que très brièvement le moment de l’action (ex. : « un jour ») et le lieu (ex. : « une forêt »), exposent en quelques mots la situation des personnages (jalousie, pauvreté, richesse) et donnent une définition minimale des caractères (intelligence, stupidité). Les personnages sont nommés, sans détails superflus (« une reine », « la mère », « un pauvre bûcheron, sa femme et ses deux enfants »). La beauté elle-même ne fait jamais l’objet d’un développement (Blanche-Neige est « jolie »). Le récit est fermé à l’analyse des sentiments, et, contrairement à la tradition, aux commentaires sur l’action. Quant aux portraits et aux descriptions, ils restent succincts de façon à laisser à l’imagination toute liberté de créer des visages, des corps et des lieux conformes à la sensibilité de chaque lecteur.

L’univers du conte : entre réalité 
et prodiges

Le conte est une voie ouverte sur un monde enchanté et extravagant où interviennent des ogres, des fées et des sorcières, où un âne veut se faire musicien, où une grenouille se métamorphose en prince. Mais ces prodiges s’inscrivent dans un cadre tout à fait humain, celui de la vie réelle.

L’étrangeté du conte, la fascination qu’il éveille chez le lecteur, vient précisément de ce paradoxe qui inscrit la merveille dans un quotidien familier.

Des créatures surnaturelles et des êtres humains 

La société des contes de Grimm est une société mêlée, dans laquelle des rois et des reines, des princes et des princesses, des paysans et des curés, des parents et des enfants, des voleurs et des marâtres sont en interaction avec des êtres surnaturels comme des sorcières (« Hänsel et Gretel », « Raiponce »), des géants et des animaux fantastiques telle la licorne dans « Le Valeureux Petit Tailleur ». 

Certaines de ces créatures imaginaires ont une apparence humaine ou animale qui peut, dans un premier temps, prêter à confusion : « la vieille femme » des « Douze Frères » se présente comme une grand-mère bienveillante (« Qu’as-tu fait là, mon enfant ? »), mais elle est l’agent d’une puissance supérieure ; le petit canard d’« Hänsel et Gretel » est une volaille... qui comprend les voix humaines ! Animaux domestiques familiers, l’âne, le chien, le chat et le coq des « Musiciens de la ville de Brême » parlent, établissent des plans et se rêvent musiciens ; la grenouille du « Roi Grenouille » discute et fait la morale, mais elle pousse aussi des « coâ, coâ, coâ » et sautille pour se déplacer, comme un batracien. Toutes ces créatures se mélangent et communiquent, formant une société énigmatique, celle des contes où la frontière entre réel et merveilleux reste incertaine. 

Un environnement familier et des objets magiques

Dans le conte, les lieux et les objets font également référence à deux mondes : l’un banal et connu, l’autre mystérieux et fascinant. Ainsi le lecteur n’est-il pas dépaysé quand le récit évoque le foyer d’Hänsel et Gretel, la boutique du petit tailleur, la maison du curé (dans « Tom Pouce »), ou le château du roi (« Le Roi Grenouille »). Dans ces lieux, on travaille, on dort, on mange et on meurt comme partout ailleurs. Mais le conte introduit des paysages enchantés au milieu des territoires connus et transforme certains objets du quotidien en objets magiques : la forêt où s’égarent Hänsel et Gretel est une vraie forêt, mais elle est ensorcelée ; la maison où se réfugient les deux enfants a des murs et un toit, mais elle est « faite de pain et recouverte de gâteaux » ; le miroir où s’admire la marâtre de Blanche-Neige connaît et dit la vérité ; le cercueil de verre où repose Blanche-Neige conserve la beauté de la jeune fille intacte. 

La vie normale et des événements extraordinaires

Dans le monde des Contes de Grimm, tout semble d’abord conforme à la réalité : dans les chaumières ou dans des palais, des femmes mettent au monde des bébés (« Tom Pouce ») ; certains parents, poussés par la famine, calamité d’autrefois en Europe, abandonnent leurs enfants (« Hänsel et Gretel ») ; on chasse pour se procurer de la nourriture (« des lièvres, des chevreuils sauvages, des oiseaux et des pigeons » dans « Les Douze Frères »), et les puissants cherchent le meilleur moyen d’assurer leur succession (« Les Trois Plumes »).

Mais voilà que cette routine s’ouvre à des sortilèges, source d’émerveillement et de plaisir pour le lecteur : une grenouille se métamorphose en un « prince aux beaux yeux pleins d’amitié » (« Le Roi Grenouille ») ; douze lys se changent en corbeaux (« Les Douze Frères »), une petite grenouille devient « une princesse merveilleusement belle », une carotte, « un vrai carrosse », et six petites souris se transforment en « chevaux » (« Les Trois Plumes ») !

Le conte : en route pour le bonheur

Dans la plupart des contes, le héros ou l’héroïne est face à son destin : en dépit des obstacles dressés sur sa route il va s’accomplir et avancer dans la vie. Grâce à ses ressources personnelles, grâce aussi à l’assistance d’un être humain ou d’une créature surnaturelle, soit il échappera à une mort programmée, soit il surmontera un handicap physique ou mental. Dans tous les cas, le bonheur sera au bout du chemin. 

Survivre

Vivre ou mourir : voilà le défi que lance le conte à certains de ses héros : Blanche-Neige est condamnée par sa marâtre qui, par trois fois, trouve le moyen de supprimer sa rivale en beauté : « Tue-la et rapporte-moi pour preuve de sa mort... Elle se creusa la tête pour trouver un nouveau moyen de la tuer... […] je vais trouver quelque moyen qui te fera disparaître à tout jamais ! » À deux reprises, une autre marâtre, celle d’Hänsel et de Gretel, décidée à faire périr ses enfants, les abandonne dans la forêt : « nous en serons débarrassés... Il faut nous débarrasser des enfants. » Dans « Les Musiciens de la ville de Brême », l’âne sait qu’il doit mourir (« Le maître songeait à le dépouiller de sa peau ») ; le chien comprend que ses jours sont comptés (« mon maître a voulu m’assommer ») ; le chat échappe de justesse à une fin fatale (« ma maîtresse a voulu me noyer ») et le coq est promis à la casserole (« elle a dit à la cuisinière qu’elle me mangerait demain en potage, et ce soir il faudra me laisser couper le cou »). Enfin, dans « Les Douze Frères », c’est un père qui a signé l’arrêt de mort de ses douze garçons, au profit de son unique fille (« si je mets au monde une petite fille, vous devrez tous mourir »). Dans ces histoires, le héros sauve sa tête, grâce à l’intervention d’êtres bienveillants (le chasseur puis les nains de « Blanche-Neige »), ou par le pouvoir de son intelligence, de son esprit d’initiative, de sa détermination (« Hänsel et Gretel », « Les Musiciens de la ville de Brême », « Les Douze Frères »).

Surmonter un handicap ou une difficulté

Dans certains contes, le héros n’est pas confronté à sa propre mort mais aux limites que lui impose sa condition sociale, physique ou mentale. Le défi sera alors pour lui de conquérir une place avantageuse dans un monde qui ne veut pas de lui. Ainsi, le joyeux petit tailleur déplorant sa faiblesse physique se métamorphose-t-il en un « gaillard » conquérant à qui tout réussit après avoir tué « sept mouches d’un coup » dans un geste rageur. Au cours de ses multiples aventures, Tom Pouce, avec beaucoup d’intelligence, tire avantage de sa petite taille devenue un atout. Raiponce, prisonnière d’une sorcière puis abandonnée « dans une solitude désertique » échappera à son sort grâce à son prince charmant puis au miracle de ses larmes qui rendront la vue au bien-aimé. Enfin le pauvre Bêta des « Trois Plumes » triomphera de ses frères grâce à la coopération miraculeuse de la grosse grenouille acquise à sa cause.

Trouver le bonheur

Mais, finalement, que trouvent tous ces personnages au terme de leurs aventures ? Pour certains, une revanche sur un destin maudit (ex. : dans « Le Roi Grenouille », la délivrance du prince prisonnier d’un mauvais sort) ; pour tous le bonheur et son lot de bienfaits : l’amour et le mariage (ex. :« Blanche-Neige », « Raiponce »), la richesse et la paix du foyer (ex. : « Hänsel et Gretel »), le pouvoir (ex. : « Le Valeureux Petit Tailleur », « Les Trois Plumes »), l’amitié (ex. : « Les Musiciens de la ville de Brême »), l’harmonie familiale (ex. : « Les Douze Frères »). La dernière phrase de chacun des Contes de Grimm s’achève ainsi sur une note réconfortante et optimiste, apportant la preuve que, dans la vie, rien n’est décidé d’avance.

Les contes pour rire

Certains des Contes de Grimm racontent des petites histoires amusantes dans lesquelles le merveilleux s’associe au comique à travers des personnages aussi futés qu’inventifs et des situations burlesques pleines d’une heureuse fantaisie. 

La fiction traite alors avec humour les drames qui tissent la vie des personnages, dans une volonté évidente d’amuser le lecteur.

Des personnages intrépides et crâneurs

Qu’ont en commun le valeureux petit tailleur, l’âne, le chien, le chat, le coq des « Musiciens de la ville de Brême » et Tom Pouce ? Tous utilisent leur imagination et leur intelligence pour s’accomplir ou se sortir d’affaire en cas de difficulté.

Le tailleur est un personnage optimiste : les premières lignes du conte donnent de lui l’image d’un petit homme satisfait qui « par une matinée d’été... cousait joyeusement et de toutes ses forces ». Ses ruses successives, son assurance et ses provocations face au géant (« c’est un jeu d’enfant dans mon pays », « Tu n’es guère vigoureux pour un gaillard de ta taille »), sa vantardise (« moi, je vais en lancer un qui ne retombera pas »), son agilité (il saute, bondit, se cache, réapparaît...) l’associent, dans la famille des personnages des Contes de Grimm, à Tom Pouce, « petit drôle », « avisé et adroit », aimable personnage qui réussit tout ce qu’il entreprend grâce à ses malices, tout comme aux animaux personnifiés des « Musiciens de la ville de Brême ». Ce groupe sympathique divertit le lecteur par son anticonformisme, son génie inventif et sa joie de vivre.

Des situations cocasses

C’est avec humour que le conteur évoque le combat du tailleur contre les mouches dans « Le Valeureux Petit Tailleur » (« il compta les morts »). Par la suite, les quiproquos successifs produits par la devise « Sept d’un coup » et les ruses du tailleur pour valider sa réputation de champion invincible nourrissent le comique de caractère et de situation, par exemple lorsque le petit homme se mesure aux géants : tour à tour, leur désarroi (« Le géant ne savait que dire et ne comprenait pas qu’un nain pût être si fort »), l’image du colosse « écrasé sous le fardeau » d’un tronc d’arbre puis « embarrassé dans les branches » d’un cerisier, la panique de ces titans mis en déroute par un avorton (« craignant qu’il ne les tuât tous, ils s’enfuirent au plus vite ») et le combat épique de deux d’entre eux qui aboutit à un massacre en bonne et due forme, réjouissent les partisans du héros. De même que la crédulité de tous devant le tailleur, ce petit homme « foudre de guerre » qui finit par épouser la fille d’un roi ! Quant à Tom Pouce, il raille ouvertement ses adversaires dont le dépit fait plaisir à voir (« “Bonsoir, mes amis, rentrez sans moi”, leur cria-t-il d’un ton moqueur »... « ils durent rentrer chez eux en colère et les mains vides »). 

Dans le même registre, le trouble de la servante (« monsieur le curé, la vache parle ») et la frayeur du prêtre dupe du petit homme (« Tom Pouce ») et, tout comme dans « Les Musiciens de la ville de Brême », la pyramide improvisée par les quatre compagnons, leur concert, la fuite des brigands et la déroute de l’éclaireur revenu sur place sont des vraies scènes de comédie burlesque. 

Pour amuser le lecteur

Raconter pour divertir, tel est l’objectif de ces contes comiques. Tout comme les farces du Moyen Âge, les contes utilisent les vieilles recettes du rire en usant du quiproquo, en tournant en ridicule les défauts des uns et des autres, en mettant en scène la revanche des plus faibles sur les plus forts, en valorisant l’intelligence au détriment de la force physique, enfin, en se moquant des gens crédules, faibles de caractère et dépourvus de raison.



[1]. Analphabètes : ignorants, qui ne savent ni lire ni écrire.

[2]. Philologues : savants spécialistes de la langue.

[3]. Érudits : chercheurs ayant accumulé de grandes connaissances ; savants.

[4]. « Les frères Grimm [...] langue littéraire des contes. » : citation extraite de La Petite Fille dans la forêt, Pierre Péju, Laffont, 1981.


Outils de lecture

Action : ensemble des événements et des aventures dans un récit.

Adjuvant : personnage qui vient aider le héros à arriver au but qu’il s’est fixé.

Antithèse : procédé d’expression qui consiste à opposer, dans la même phrase, deux mots ou groupes de mots de sens contraire pour créer un effet de contraste.

Burlesque : d’un comique extravagant, saugrenu, grotesque.

Champ lexical : ensemble des termes qui traitent d’un thème particulier.

Comparaison : rapport de ressemblance établi entre deux termes grâce à un mot introducteur (« comme », « ainsi que »...).

Conte merveilleux : récit bref de faits imaginaires ou présentés comme tels, qui crée un univers dans lequel les personnages évoluent sans s’étonner de rien.

Conteur : dans le conte, celui qui raconte l’histoire.

Dénouement : manière dont se termine l’action.

Description : énoncé qui nomme, précise les caractères et les qualités d’une personne (portrait), d’un objet ou d’un lieu ; qui crée un décor ou une atmosphère. 

Dialogue : ensemble de répliques échangées entre deux ou plusieurs personnages.

Discours rapporté : paroles insérées dans un récit. Discours direct : les paroles sont rapportées intégralement, sans subir de modification. Discours indirect : les paroles rapportées sont insérées dans une proposition subordonnée complétive. 

Durée de l’histoire : période sur laquelle se déroule l’action.

Ellipse temporelle : procédé d’écriture qui consiste à passer sous silence une période de l’action.

Énoncé : production d’écrit ou d’oral sous la forme d’un mot, d’une phrase, ou d’un texte.

Épreuve : obstacle à franchir, difficulté à résoudre pour éprouver le courage d’un personnage.

Fiction : création imaginaire. S’oppose à la réalité.

Folklore : ensemble des croyances, rites, contes, légendes, fêtes, cultes, etc. d’un pays.

Héros : personnage qui se distingue par sa bravoure ou son intelligence. Il mène l’action.

Intérêt dramatique : curiosité que peut éveiller l’action chez le lecteur.

Intrigue : enchaînement des événements dans un récit.

Légende : récit à caractère merveilleux, où les faits historiques sont transformés par l’imagination populaire ou l’invention poétique.

Merveilleux : dans un récit, intervention de moyens et d’êtres surnaturels, de la magie, de la féerie.

Métaphore : emploi d’un mot concret pour exprimer une notion abstraite.

Moralité : enseignement moral que l’on tire d’une œuvre : la moralité d’un conte. 

Mythe : récit mettant en scène des êtres surnaturels, des actions imaginaires, des idéaux collectifs. 

Narrateur : dans le récit, celui qui raconte une histoire.

Objet : but poursuivi par le héros.

Opposant : personnage ou force faisant obstacle à l’accomplissement du héros.

Péripétie : événement imprévu, incident qui intervient dans le déroulement d’une action, marquant un changement. 

Personnification : procédé qui consiste à faire d’un animal ou d’un objet un personnage réel.

Réalisme : représentation exacte, tels qu’ils sont, de la nature, des hommes, de la société.

Rebondissement : développement nouveau et imprévu dans l’action.

Récit : 1. acte de raconter. 2. produit de la narration, c’est-à-dire énoncé qui rapporte une histoire en utilisant différentes formes de discours.

Sujet : héros de l’action.

Surnaturel : extraordinaire et inhabituel ; venu d’un autre monde. Les êtres surnaturels sont les esprits, les génies, les anges, les fées.
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Étude structuraliste faisant apparaître des constantes dans la structure et les composants des contes. Réservé aux lecteurs adultes.

Psychanalyse des contes de fées, Bruno Bettelheim, Robert Laffont, 1976.
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Les Contes de Grimm, mythe et initiation, Antoine Faivre, Circé, 1978.

Excellente étude qui replace l’œuvre dans le contexte du romantisme, qui décrit très précisément les contes, présente les lectures psychanalytique et structuraliste, et fait le lien entre conte et mythe. Réservé aux lecteurs adultes.

Jacob et Wilhelm Grimm, Il était une fois..., François Mathieu, 
éd. du Jasmin, 2003.

Biographie riche et facile d’accès, qui permet de suivre et de comprendre l’itinéraire personnel et intellectuel des deux frères, ainsi que l’évolution du recueil des Contes.

Films

Blanche-Neige et les sept nains, film d’animation de Walt Disney (1937).

Film qui fait référence parmi les nombreuses adaptations cinématographiques des Contes de Grimm, même si le réalisateur prend quelques libertés avec le texte en exagérant notamment le rôle des nains.

La Belle au bois dormant, de Walt Disney (1959), USA.

Film d’animation devenu un classique de l’adaptation cinématographique des contes de fées.

La Véritable Histoire du Petit Chaperon rouge, de Cory et Todd Edwards (2005), USA.

Transposition moderne et créative du conte de Grimm sous forme de dessin animé. Nombreuses références aux films noirs des années 50.

Les Frères Grimm, de Terry Gilliam (2005), USA. Avec Matt Damon, 
Heath Ledger, Monica Bellucci.

Malgré les faiblesses de l’intrigue, le film séduit par son univers fantasmagorique, ses effets spéciaux et ses décors.
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Vie et ceuvre des fréres Grimm

1785
Naissance de Jacob (Jacques)
aHanau (Saxe).

1786
Naissance de Wilhelm
(Guillaume).

1796
Mort du pére, Philipp Grimm.

1798
Scolarité a Kassel.

1802-1803
Jacob puis Wilhelm étudiants
endroit a l'université de Marbourg.

1806
Les fréres Grimm commencent
4 collecter des contes.

1808
Mort dela mére.
Jacob, chef defamille.
Directeur de la bibliothéque
privée de Jérome Bonaparte.
1812
Premier volume des Contes
de 'enfance et du foyer.
1814
Wilhelm secrétaire dela bibliothéque
dumusée de Kassel.
1815
Deuxiéme volume des Contes
de l'enfance et du foyer.
1816-1818
Légendes allemandes.
1819
Deuxigme édition augmentée
des Contes.
Premier volume de la Grammaire
allemande (Jacob).

Evénements politiques

et culturels
1789
Révolution frangaise.
1797

Tieck, Contes populaires ; Le Chat

botté, conte de nourrice en trois actes.
1801

Mort du poéte romantique

allemand Novalis.

1804
Couronnement de Napoléon.

1805
Mort du poéte romantique
allemand Schiller.
Beethoven, Symphonie héroique
(en Phonneur de Napoléon
Bonaparte).
20 octobre : victoire
deNapoléona Ulm (Baviere).

1806
Victoire de Napoléon
sur les Prussiens a léna.
Prises de Berlin et de Varsovie.
Fin du Saint Empire romain
germanique. Francois I
de Habsbourg, empereur d'Autriche.
Achim von Amim et Clemens
Brentano (Allemagne), Le Cor
enchanté de I'enfant (recueil
dechants populaires allemands).

1807
Victoire de Napoléon
surles Russes a Eylau.
Fichte, Discours d la nation
allemande (1807-1808).

8juillet 1807
Traité deTilsit: la Prusse est
réduite de moitié.

Jérdme, frére de Napoléon, est roi
de Westphalie.






OEBPS/images/cover.jpg
v«“ 1‘

\nouv:Au 1)
@

5
&
Enaccord QEA

avec les textes
et méthodes
du programme






OEBPS/images/9782035855794_page19.jpg
Contes

Jacob et Wilhelm
Grimm





OEBPS/images/9782035855794_page5.jpg
AVANT D’ABORDER

L’CEUVRE





OEBPS/images/9782035855794_page2.jpg
© Editions Larousse 2010
ISBN : 978-2-03-584636-5





OEBPS/images/9782035855794_page1.jpg
PetitsC!assiq‘ues
LAROUSSE

Collection fondée par Félix Guirand,
Agrégé des Lettres

Contes

Jacob et Wilhelm
Grimm

Edition présentée,

annotée et commentée

par Evelyne AMON,

certifiée de lettres modernes





OEBPS/images/9782035855794_page9.jpg
Vie et ceuvre des fréres Grimm

1822
Troisieme volume des Contes
delenfance et du foyer.
1826
Deuxiéme volume de la Grammaire
dllemande (Jacob).
1829
Les deux fréres démissionnent
delabibliothaque de Kassel.
1830
Université de Géttingen. Wilhelm
bibliothécaire et Jacob professeur.
1831
Troisieme volume de la Grammaire
allemande (Jacob).
1835
Mythologie allemande (Jacob).

iéme édition des Contes.
Grammaire allemande (Jacob).

1838

Début du Dictionnaire d'allemand.
1841

Les deux fréres a Berlin.
1848

Histoire dela langue allemande
(Jacob).

1857

Derniére édition des Contes.
1859

16 décembre : mort de Wilhelm.
1862

Troisieme volume du Dictionnaire
d'allemand.

1863
20 septembre : mort de Jacob.

Repéres chronojogiques

Evénements politiques
et culturels

1808
Goethe, Faust.
Kleist, Penthésilée (drame).

1809
Batailles d'Essling et de Wagram.
Prise de Vienne.

1813
Madame de Staél, Del Allemagne
(essai).

Naissance e Richard Wagner.

1814
Abdication de Napoléon
le 6 avril; départ a lile d'Elbe.

1815
Pacte de la Sainte-Alliance
(Russie, Autriche, Prusse) contre
les mouvements libéraux.
Retour de Napoléon (1 mai).
Défaite de Waterloo (18 jui
Exil de Napoléon a Sainte-Hi

1816 i
E.T. A. Hoffmann, Les Elixirs
du diable.

1826
Platen, La Pantoufle de verre (conte
de fées sous forme de comédie).

1830
Mort de Goethe.

1843
Wagner, Le Vaisseau fantome
(opéra).

1848
Insurrections du Printemps
des peuples a Berlin.

1849
Karl Marx expulsé d'Allemagne.

1871
Proclamation de 'Empire allemand.






OEBPS/images/9782035855794_page103.jpg
POUR

APPROFONDIR





